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lODUiÉM dei i8 et ig ii 



j. £ général Bonaparte fut Tivement frappé 
■^de l'excès d'enthousiasme qui , à son dé- 
barquement, transporta la population de Fréjus. 
Cette exaltation portait un autre caractère que celte 
qu'avait produite la gloire du héros d'Italie; car la 
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mit en route pourJ%ri|tlâVec Berthier, son chef d'é- 
tat-major. B^r^étitët ;, .il ne fit que continuer un 
triompJaç*4^VisvÇi^0s jusqu'à la capitale. Des ré- 
ceptions* extraô/vIin^î/)ÈÀJ^ ,des honneurs souverains 
Tattendaient a.Ai4v4^*^^ignon, à Valence, à Vienne, 
et surtout à^yti'tî. Des fêtes furent improvisées sur 
son passage par les villes et par les campagnes , et 
présidées par les autorités. Pendant ce voyage, l'une 
des plus belles époques de sa vie, il ne put doutera 
chaque pas qu'il n'était accueilli comme libérateur 
par la France : elle y mettait tant d'abandon , qu'il 
dut la croire dans la confidence de l'avenir. Il com- 
prit , il accepta ces présages de succès , et arriva le 
i6 à Paris , non-seulement pleinement justifié à ses 
propres yeux d'avoir quitté le commandement de 
l'Egypte, mais bien convaincu qu'il n'avait fait qu'o- 
béir à la volonté nationale. Le Directoire seul , ins- 
truit par la renommée , ou témoin lui-même de l'en- 
thousiasme qu'excitait la présence de Bonaparte, se 
laissait tellement aveugler par sa confiance dans ce 
que l'on appelle en politique Vétat de possession , 
qu'il ne prit aucun ombrage des manifestations de 
l'opinion publique, et se disposa aussi à fêter son dé- 
serteur d'Egypte. 

Après la mort de Joubert et le retour à Paris de 
Moreau qui venait de s'illustrer en se mettant à la tête 
de notre armée, engagée dans une action terrible 
avec les Russes , Sieyes et ses amis avaient reporté 
leurs vues sur ce général. Mais , à la nouvelle du dé- 
barquement de Bonaparte,.Moreau dit aux directeurs : 
a Vous n'avez plus besoin de moi ;• voilà l'homme 
« qu'il vous faut pour un mou{»ement ; adressez- vous 
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» à lui. » Ces paroles de Moreau donnent la mesure 
des combinaisons étroites du Directoire, qui croyait 
ressaisir le crédit et la force en faisant opérer un 
mouvement ; elles prouvent aussi que Moreau ne pé- 
nétrait pas mieux que les gouvernans d'alors les 
conséquences inévitables de cette apparition si im- 
prévue de Bonaparte. Enfoncé dans la routine révo- 
lutionnaire , le Directoire ne savait pas ce que tout 
le monde sentait à Paris , ce que l'on répétait dans les 
salons et dans les lieux publics, qu'un parti nouveau 
se présentait pour dominer tous les autres : c'était 
le parti de l'armée , qui , n'ayant paru sur le théâtre 
politique qu'au i8 fructidor, allait profiter de l'as- 
cendant qu'on lui avait donné en implorant ses dan- 
gereux secours contre une portion des Conseils et 
du gouvernement. Le vainqueur de Toulon, de ven- 
démiaire, d'Italie et d'Egypte, représentait ce parti, 
le seul redoutable désormais; et certes, le hardi vio- 
lateur des règlemens sanitaires n'avait pas brisé 
toutes les lois militaires et civiles pour venir offrir 
son appui au Directoire. 

Bonaparte jugeait bien de l'effet du bulletin d'A- 
boukir sur les habitans de la capitale. Son arrivée 
fut annoncée dans tous les spectacles comme une 
prospérité publique. Cette circonstance seule l'en- 
gageait. Il vit que Paris était dans son secret et dans 
ses espérances. En effet , il fiit accueilli par une cons- 
piration générale , et entouré tout à coup d'amitiés 
ou d'intérêts qu'il ne pouvait prévoir. Le lendemain, 
17 octobre, il se rendit au Luxembourg, où il ex- 
posa en séance particulière la situation de l'Egypte; 
il déclara aux directeurs , qu'instruit des malheurs 
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de la France, il n'était revenu que pour la défendre. 
Il jura sur son épée que son départ n'avait point 
d'autre cause , et lui point d'autre intention. Ainsi 
Bonapatte n^était pas autorisé par des instructions à 
quitter l'Egypte quand il le croirait convenable ; et 
s'il ne faut pas tout-à-fait regarder comme une fable 
cette lettre du Directoire qui le rappelait en France, 
il est certain qu'il ne la reçut point avant son départ 
d'Egypte. 

Les cinq directeurs , divisés, non en trois factions , 
ttiais en trois intrigues , prirent chacun pour eux ce 
serment militaire. Toutefois, voulant éviter de leur 
douner aucun soupçon et de se prononcer plutôt 
pour Yixtï que pour l'autre , Bonaparte recommença 
le geùre de vie retirée qu'il avait adopté , soit lors- 
qu'il fut abandonné par le Comité de salut public , 
après le siège de Toulon et l'affaire du Cairo , soit 
après l'inspection de Tarmée d'Angleterre , avant de 
partir pdUr l'Egypte. Il se montrait peuenpublio, 
h'allait au théâtre qu'en loge grillée , ne fréquentait 
ostensiblement que les savahs, et ne consentit à 
dîner chez les directeurs qu'en famille. Il ne put ce- 
pendant îtefuser le banquet que lui offrirent les deux 
Conseils dans le temple de la Victoire (l'église Saînt- 
Sulpice) ; mais il ne fit que paraître à cette espèce de 
fête , dont il sortit avec Moreau. 

Paris regardait avec une sorte de respect cette so- 
litude de Bonaparte après de glorieux travaux; on 
faisait plus encore , on attachait au retour de cette 
habitude , qui atait marqué les époques importantes 
de sa carrière, l'espérance de quelque haute combi- 
naison qui vînt au secoUts de la hation. Le public nrè 
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se trompe guère sur les grands évènemens qui doi- 
vent éclore ^ et il se trompait d'tmtant moins cette 
fois dans son attente , que Itii-méme GO<nspirait ou« 
vertement contre le Directoire. Bonaparte n'eût pus 
apporté d'EgypIe la volonté de changer le goiiver* 
nement de la France et d'erti prendre les rênes , qull 
y aurait été fot^cé par l'opinion. La situation positive 
des affaires lui fut révélée par de bons observateurs, 
par Cambaoérès^ Rœderer, Real , Regnaull de Saint-* 
Jean-d'Angely, Boulay de la Meurthe, Dannou, 
ChénieTy Mafet , Sémonville , Murât, Bruix , Talley* 
rând et Fowehé de Nantes. De toutes parts on pres- 
sait le général Bonaparte de se mettre , non à la tête 
d'un mouvement^ lîaais d'une révolution. 

Voiet l'état des partis qu'il fallait soutenir ou com- 
battre dans rintérinôtlr. Jourdan , Augereat» et Berna- 
dotte , ûgtsttÈM^t au pi»eftiier rang dé la faction dé- 
mocratique, connue sous le nom du Manège. Cette 
faction^ qui se ralliait aux directeurs Moulins et 
Gohier, lequel présidait alors ^ se composait des ré* 
volutiounaiiiès républicains. Elk fit ses côivfidences 
à Bot)dpâii;e; il tes accepta, tt tenaii ostensiblement 
pour Gobi^r et Moulina. Sleyes dirigeait les politi^ 
qued, led modérés qui siég^^iït dans le Conseil des 
Anciens. Il proposait à Bonaparte d'exéciïter un coup 
d'E«ai médité dès long-temps , et lui ^umettait une 
constitutiDn qu'il avait silencieusement élaborée. Ro- 
ger-Ducos , Fom^bre de Sleyes ^ se trouvait toujours 
compris die droit dan4 toutes les opinions de son col^ 
U^ne^ Quant à Barras ^ placé à la tét« des spécula- 
teurs , des hotomes de plainr, c'était un ambitieux 
de sérail } seul de son espèce au Directèire , il flottait 
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entre les deux partis , et aurait voulu s'en débarras- 
ser : voilà le motif de l'accueil qu'il avait fait au gé- 
néral Bonaparte qui l'appelait le chef des /^ourrî^. Un 
quatrième parti se formait des conseillers de Bona- 
parte , qui ne se souciaient ni de la démagogie de 
Gohier, ni de la métaphysique de Sieyes , ni de la 
corruption de Barras. Au nombre de ces hommes se 
rangeait Fouché , alors ministre de la police du Direc- 
toire. Il avait rompu avec les républicains , dont il 
était sorti, et à l'arrivée de Bonaparte ^ il se hâta de 
commencer vis-à-vis du Directoire le rôle qu'il n'a 
cessé de jouer depuis sous les divers gouvernemens 
de la France. Ses services parurent d'autant plus pré- 
cieux , qu'il pouvait être plus nuisible aux projets 
du général. Il fallut donc recevoir les ouvertures de 
Fouché comme une nécessité. Mais il était en pleine 
trahison j et par cela seul aussi sa position devenait 
très-dangereuse pour lui-même ; en conséquence il 
dut se contenter d'être écouté : la conBance n'alla 
pas plus loin. Bonaparte accueille encore les avis et 
les instances d'un autre ministre , que sa disgrâce ré- 
cente 9 due à l'influence du Manège j poussait à 
prendre une couleur plus franche , et à obtenir plus 
de crédit que Fouché ; cet ex-ministre était le citoyen 
Talleyrand-Périgord : il ne devait plus aucune fidé- 
lité au Directoire, et il avait , par ses antécédens et 
par la nature de son esprit, plus de raison sans 
doute que le révolutionnaire Fouché d'être d^oûté 
de la république et de ses gouvernans. Une division 
extrême régnait parnji ces derniers : ils travaillaient 
séparément avec une ardeur infatigable auprès de 
Bonaparte à la destruction de leur propre puissance. 
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Tel est le bulletin connu des conspirations, au mi« 
lieu desquelles celle dont Bonaparte était Tame et le 
guide attirait toutes les autres , et les entraînait 
dans son tourbillon j comme une grande planète en- 
traîne ses satellites. 

Késolu à dissoudre le Directoire , Bonaparte vou- 
lait que cette opération ne fut pas une révolution , 
mais un changement, mode qu'il avait inutilement 
propose jadis aux directeurs pour la Suisse et pour 
l'État romain. Bonaparte aimait la guerre et avait 
en horreur le moindre tumulte populaire. Pour ar- 
river à son but, il existait une route constitution- 
nelle , indiquée par Sieyes et par l'article 3 de la 
Constitution , qui donnait aux Anciens le pouvoir 
de transférer les deux Conseils hors de la capitale. 
Grâce à cette mesure légale , le Directoire se trou- 
vait isolé. Bonaparte jugea que le moment de s'en- 
tendre avec Sieyes était venu, en raison de l'im- 
mense influence que ce directeur exerçait dans le 
Conseil des Anciens. Bonaparte le connaissait depuis 
long-temps , et penchait à se rapprocher de ce per- 
sonnage : cependant les amis du général l'enga- 
geaient à voir Barras : il dîna avec ce directeur 
le 3o. Après le repas , Barras lui confia le besoin qu'il 
éprouvait de se retirer des affaires, et la nécessité 
d adopter pour la France une autre forme de gou- 
vernement. Il ne voyait, disait-il, que le général 
Hédouville qui convînt pour être le président de la 
nouvelle république. La confidence manquait d'a- 
dresse. Le nom d'Hédouville cachait celui de Barras, 
à qui un regard de Bonaparte découvrit qu'il était 
deviné. Il quitta Barras , assez irrité de ce que ce 
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directeur avait youIu le jouer ^ et visitaSieyes, avec 
lequel il s'accorda bientôt. On convint que celui-ci 
disposerait le Conseil des Anciens à prendre la réso- 
lution qu'autorisait la Constitution , et que Bona* 
parte se chargerait d'appuyer au besoin, par les trou- 
pes } la décision de ce Conseil . Ijesdeux conspirateurs 
arrêtèrent que l'entreptise serait exécutée du i5 au 
do brumaire y c'est-à-dire du G au 1 1 novembre 1 799* 
Le lendemain matin , Bonaparte vit arriver Barras , 
<|ui , averti par ses amis de l'inconvenance de ses 
paroles de la veille , et de la maturité des évènemens, 
s'excusa en témoignant le désir de n'être pas oublié 
dans les nouveaux projets ^ et finit par se mettre à 
la disposition du seul homme ^ disait-il, quipûtsau- 
ver la France. Il était difficile d'abdiquer avec plus 
de franchise. Bonaparte se montra moins confiant 
que Barras : il allégua les soins qu'exigeait sa santé, 
el le besoin d'un long repos. On remarqua depuis 
ce motnent que Sieyes prenait des leçons d'équita- 
tion. Cette nouvelle amusa la capitale , et surtout 
Barrai, qui s'égayait chaque jour aux dépens de 
son collègue. 

La garnison de Paris, dont une partie avait servi 
en Italie^ et dont l'autre avait marché sous les or- 
dres de Bonaparte au i3 vendémiaire, ainsi que les 
quarante-huit adjudans et les chefs de la garde na<^ 
tionalé nommés par lui après cette journée ^ en sa 
qualité de général en chef de Tarmée de l'intérieur, 
enfin une bonne partie l'état-major de la place, 
avaient voulu être présentés au vainqueur de FE- 
gypte dès son arrivée à Paris ; trois régimens de dra- 
gons ^surtout , désiraient avec ardeur qu'il les passât 
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en revue. Le général les remettait de jour en jour , 
dans la crainte d'affecter la popularité militaire , et 
d'éveiller les soupçons du ministre de la gUferre Du- 
bois de Crancé, son ennemi personnel et la créature 
du Manège: mai^^ le i5, dans tme dernière confé- 
rence entre Bonaparte et Sieyes, l'exécution de la 
révolution méditée ayant été définitivement fiiée 
au i8 brumaire ( 9 novembre }, les officiels de la 
garnison furent convoqués à sept heures du matiti , 
pour le 18, au domicile du général. Quant aux trou- 
pes, les géliératix Murât, I^annes, Leclerc, beau- 
frère Ae Bonaparte ^ et les colonels , tels que Sébas- 
tian! , qui commandait le 3« de dragons, se chargè- 
rent de disposer leurs officiers à marcher sous le 
nouveau drapeau. Chaque régiment connut, dans la 
nuit du 1 7 au 18, son ordre de mouvement ; les 
chefs seuls étaient dans la confidence de l'objet de 
ce mouvement. Bonaparte avait fait appeler Sébas- 
tian!, son ami et sdn compatriote, et , après lui avoir 
confié les projets du lendemain, lui dit de (^'assurer 
de son i*égiment , et de le diviser en deux parties, 
dont six cents hommes à pied prendraient position , 
le 18 , à six heures du matin , dans la rue Royale , 
sur la plabe Lonis XV, sanfe pouvoir comMuniquer 
avec qui que te fut. Sébàstiani devait ensuite se ren- 
dre chez lioriaparte avec quatre cente chevaux , oc- 
cuper les avenues de 6a maison jusqu'à la rue du 
Mont-Blanc I et donner pour consigne a ses vedettes 
de laisser entrer tous les militaires qui se pimente- 
raient, mais de ne permettre à personne de sortir. Ces 
ordres furent exécutés. Le chef d'escadron Letorteut 
le commandement des dnagohs à pied ; le chef d'es- 
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cadron Maupetit , celui des dragons à cheval. A six 
heures du matin , le 18, ces deux troupes étaient 
à leur destination. 

Le ministre de la guerre, Dubois de Crancé, 
n'avait pu ignorer le mouvement militaire qui s do- 
perait depuis quelques jours dans les casernes et 
parmi les officiers , en faveur du général Bonaparte; 
il eut des preuves certaines du complot formé d'en- 
lever la garnison de Paris et de l'employer à une ré- 
volution contre le gouvernement. Il alla au Luxem- 
bourg, le 17, en dorna avis à Gohier, président du 
Directoire, et lui proposa de faire arrêter le général 
Bonaparte, le lendemain, au milieu de l'exécution, 
de son projet. Mais les directeurs qui se reposaient: 
sur les rapports de Fouché et sur les sentimens que 
Bonaparte leur avait témoignés constamment dépuis 
son retour, Gohier surtout que Bonaparte ména- 
geait le plus , parce qu'il craignait davantage son. 
influence républicaine, se récrièrent contre le des- 
sein du ministre, et restèrent dans l'ignorance com- 
plète de ce qui se passait sur la rive droite de la 
Seine. Cependant Dubois de Crancé , ne voulant pas 
être pris tout-à-fait au dépourvu, dans le cas où le 
Directoire se réveillerait , avait consigné toutes les 
troupes dans leurs casernes. Le colonel Sébastiani re- 
çut, le 18, à cinq heures dumatin, l'ordre de se rendre 
au ministère, comme il montait à cheval, avec ses 
dragons. Sébastiani mit l'ordre dans sa poche et ar- 
riva avec ses quatre cents chevaux à l'hôtel Bona- 
parte. Le général l'envoya inviter ses officiers à dé- 
jeuner. En chemin, Sébastiani rencontra, dans la 
longue et étroite avenue qui conduit à la maison de 
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Bonaparte^ le général Lefebvre en voiture; ce gêné* 
rai était commandant de Paris; il demanda avec sé- 
vérité au colonel en vertu de quelle autorité il était 
à la tête de son régiment. « Le général Bonaparte 
a vous le dira », répondit Sébastiani. Lefebvre or- 
donna à son cocher de sortir et de le ramener chez 
lui. Alors Sébastiani fit connaître sa consigne et en- 
gagea Lefebvre à entrer chez Bonaparte pour s'en- 
tendre avec lui. Lefebvre , voyant l'impossibilité de 
faire tourner sa voiture dans l'avenue , et de se sous- 
traire à la consigne donnée , se décida à suivre le 
conseil de Sébastiani. En arrivant chez le général 
Bonaparte, il l'interrogea sur le mouvement de trou- 
pes qui avait lieu d'après ses ordres, et lui fit de 
violens reproches. Quant il eut fini, Bonaparte lui 
dit froidement : « Général Lefebvre,. vous êtes une 
t des colonnes de la république ; je veux la sauver 
* aujourd'hui avec vous, et la délivrer des avocats 
« qui perdent notre belle France. Voilà pourquoi je 
« vous ai engagé à venir chez moi ce matin . — Les 
cf avocats ! répondit le général Lefebvre , oui , vous 
a avez raison , il faut les chasser. Vous pouvez comp- 
cc ter sur moi. » Ainsi se termina cette aventure qui 
pouvait amener des suites sérieuses. On sent com- 
bien il importait à Bonaparte d'avoir pour lui et 
avec lui le commandant de Paris. Bientôt après se 
présentèrent en foule tous les généraux et officiers 
qui, depuis quelques jours, s'étaient déclarés les 
partisans de l'adversaire du Directoire. Dans ce nom- 
bre on remarquait Moreau , qui se livra tout entier 
à Bonaparte. Celui-ci craignait Bernadotte, le chef 
le plus dangereux du parti du Manège , et depuis 
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quelque tempt» plu& que suspeot ^u Directoire, qui 
deux mois auparavant lui avait retiré le portefeuille 
de la guerre. Ce général , à l'époque du 1 8 fructidor, 
où il commandait une division de l'armée dltalie, 
avait publiquement désapprouvé la protection que 
Bonaparte et son armée donnèrent à cette révolution. 
Le matin , sur l'invitation de ce général , Bernadotte 
s'était rendu chez lui; une conversation très-vive eut 
lieu entre eux : Bernadotte refusa de coopérer au 
changement politique dont il recevait la confidence. 
Il sortit de cet entretien , après avoir promis de 
rester neutre : cet engagement ne l'obligeait proba- 
blement que pour la jour^iée, comme on le verra* 
Satisfait d'avoir paralysé, pour le moment, un 
homme qui pouvait au moins contrarier ses projets, 
Bonaparte , incapable de rien négliger , voulut aussi 
s'assurer du président du Directoire, et l'engagea à 
dîner pour le jour même de l'événement. Mais cette 
précaution ne lui parut pas encore suffisante, et afin 
de n'éprouver de la part de Gohier aucune résis- 
tance aussitôt que la décision du Conseil des An- 
ciens serait connue, il avait aussi fait adresser par 
madame Bonaparte, et porter par son fils Eugène 
au directeur et à son épouse, une invitation pres- 
sante à déjeuner pour huit heures du n)atii)*Oohier, 
en homme qui s'avise un peu tard, se contenta d'en- 
voyer sa femme. Cependant, à l'insu du Di^ectoi^€, 
dont l'incréduHté et la confiance sommeillaient au 
Luxembourg^ dès cinq heures une convocation ex- 
traordinaire avait été faite aux membres du Conseil 
des Anciens qui trempaient dans la conjuration. Déjà 
le général Bonaparte s^ trouvait entouré de la près- 
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que totalité des militaires de Paris , lorsque le député 
Cornet vint lui apporter le décret qui mettait l'armée 
à sa disposition , et ordonnait la translation des deux 
Conseils à Saint-Cloud. Il faut rendre à chacun ce 
qui lui appartient : il n'est douteux pour aucun 
homme témoin de ce grand drame, que, sans le dé- 
cret du Conseil des Anciens , le général Bonaparte 
ne pouvait exécuter ses projets , ni changer la forme 
du gouvernement en vingt-quatre heures , sans se 
jeter dans les hasards tumultueux d'une révolution , 
au milieu de la capitale. Ce décret ne légitimait pas, 
mais il autorisait ce qui allait avoir lieu militaire- 
ment. Le centre, le foyer, l'indispensable appui de 
la conspiration étail; dans le Conseil des Anciens. 

Fouché , qu'on n'avait point admis à diriger les 
fils de la trame, s'en dédommageait en faisant es- 
pionner les deux partis : il sut le premier que Go- 
hier avait rejeté les avis de Dubois de Crancé , et &e 
targua de cette révélation auprès de Bonaparte; il 
sut le premier aussi que le décret des Anciens était 
rendu , et se hâta d'en informer le général avant 
l'arrivée de Cornet , Leur président. Alors, ne pou- 
vant retenir son zèle , ou plutôt saisissant , pour en 
recueiUir les fruUs, l'occasion de le faire éclater, il 
avoua au |;énérai qu'il avait ordonné de fermer les 
barrières de Paris , et d'arrêter le départ des cour- 
riers et diligences. Foucbé n'était pas encore corrigé 
des moyens révolutionnaires , et sentait toujours son 
école. Bonaparte se contenta de lui répondre : a Vous 
« voyez , par l'afâuence des citoyens et des braves 
« qui m'entourent, que je n'agis qu'avec la nation et 
« pour la nation. Je saurai faire re^ecter le décret 
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<K du Conseil et assurer la tranquillité publique. » Fou- 
ché sortit de chez le général pour publier une pro- 
clamation qu'il tenait toute prête en fsiveur de la 
nouvelle révolution , et se rendit ensuite au Luxem- 
bourg , afin d'avertir le Directoire de la résolution 
du Conseil des Anciens. Le président Gobi er le reçut 
comme il le méritait. Quel besoin Fouché, engagé 
comme il l'était, avait -il de se présenter aux direc- 
teurs, quant il n'avait pas cessé, depuis le retour 
du général Bonaparte, d'employer sa police à les 
trahir? Voici la raison de cette conduite : Taffaire 
n'était pas encore terminée; il osa dire au président 
que les rapports ne lui avaient pas manqué ; mais ces 
rapports étaient évidemment faux , puisque ce mi- 
nistre infidèle travaillait contre le Directoire. Il 
ajouta : « N'est-ce pas du sein même du Directoire 
que le coup est parti ? Sieyes et Roger-Ducos sont à 
la commission des anciens, — La majorité est ici^ 
lui répondit froidement Gohier , et si le Directoire a 
des ordres à donner ^ il en chargera des hommes 
plus dignes de sa confiance. » 

Gohier avait raison de parler ainsi à Fouché ; mais 
il avait le tort , dans ces circonstances , de s'être mon- 
tré, comme ses collègues, un si médiocre conspira • 
teur après avoir été un si faible gouvernant. Il ne 
pouvait ignorer que Bonaparte était venu pour pren- 
dre part aux affaires; en effet, comme le dit Fouché, 
le général avait demandé à Gohier de le faire admettre 
au Directoire, et Gohier ne refusa de coopérer à cette 
innovation qu'en alléguant l'âge prescrit par la Con- 
stitution. Le fait est qu'il ne se trouvait d'hommes ca- 
pables dans cette révolution que ceux qui l'exécu- 
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taient; et qu'un gouvernement déclaré .vacant dans 
sa propre capitale , par la majorité des habitans et 
par ses troupes ^ et qui comptait parmi ses ennemis 
Bonaparte, Moreau, Talleyrand, Fouché, Camba- 
cérès et les hommes les plus puissans et les plus dis- 
tingués du temps y n'avait aucun moyen de salut , et 
devenait ridicule dans sa chute, qui était le secret 
de toute la population depuis quinze jours. 

Cependant le président Cornet venait de donner 
lecture au général Bonaparte, en présence de tous les 
militaires qui remplissaient son hôtel , du décret 
suivant : « Le Conseil des Anciens, en vertu des 
« articles 102, io3, et io4 de la Constitution, dé- 
« crête ce qui suit : i ° Le Corps-Législatif est trans- 
it féré dans la commune de Saint-Cloud. Les deux 
« Conseils y siégeront dans les deux ailes du palais, 
a 2® Ils y seront rendus demain, 19 brumaire, à 
a midi. Toute continuationdefonctions.de délibéra- 
a tion est interdite ailleurs aidant ce terme. 3"* Le gé- 
« néral Bonaparte est chargé de l'exécution du pré- 
a sent décret ; il prendra toutes les mesures nécessaires 
a pour la sûreté de la représentation nationale. Le 
cr général commandant la 17^ division, la garde du 
« Corps-Législatif, les gardes nationales sédentaires , 
a les troupes de ligne qui se trouvent dans la com- 
« mune de Paris et dans l'arrondissement constitu- 
er tionnel et dans toute l'étendue de la 1 7* division , 
« sont mis immédiatement sous ses ordres et tenus 
« de le reconnaître en cette qualité. Tous les citoyens 
a lui prêteront main-forte à la première réquisition. 
« 4** Le général Bonaparte est appelé dans le sein dû 
«< Conseil, pour y recevoir une expédition du présent 

H. ^ 
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« décret et prêter serment : il ae concertera arec les 
« comBii^ons des inspecteurs des dewi Conseils. 
« 5"" Le présent décret sera de suite transmis par un 
<K message au conseil des Cinq-Cents ^ et au Direc* 
a tpire exécutif; il sera imprimé , affiché, promulgué 
a et envoyé dai>5 toutes les communes de la répuUi- 
« que par des courriers extraordinaires. » 

Tel fut le premier manifeste de la révolution con- 
venue entre Bonaparte et Sieyes , dans la conférence 
du 1 5 , et dont le conseil des Anciens se rendait Tor* 
gane et l'Instrument. 

Après cette lecture , Bonaparte ordonne aux qua- 
rante-huit adjudans de faire battre la générale , et 
de proclamer le décret dans tous les quartiers de 
Paris ; ensuite il monta à cheval , suivi des géoéraux , 
des officiers et des dragons de Sébastiani j entra par 
le Pont«Tournant aux Tuileries, où il vit venir au- 
devant de lui la garde du conseil des AiAciens , qui 
l'attendait en bataille sur la terrasse de l'eau.: ce fut 
avec ce cortège qu'il arriva au palais , au milieu des 
acclamations des soldats et de la population que la 
nouveauté de ce spectacle avait attirée. Introduit 
dans la salle des séances avec soi^ état^^major : 
«Citoyens, dit-il, la république périssait ; V4u4 l'avez 
<c su , et votre décret vient de la s^uyer. Malheur à 
<( ceux qui voudraient le trouble et Le désordre ! Je 
a le$ arrêterai , aidé de^ généraux Berthior, I^efebvre 
a et de tous mes compagnoo^s d'armes* Qu'on ne 
(i cher<^ke pas dans le p^i^ des exemples qui pour- 
ce raient retarder votre marche. Hien dans l'histoire 
a ne ressemble à la (in du dix-huitième siècle : rien 
<x dans la fin du dix-huitième siècle ne ressemblis au 
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a ipom^^l actuel. Yptro sjigess^ a v^ndu ce décret, 
« nofi }>râ$ sauiiont l'exécuter. Nous voulons ui^ ré^ 
ce publique fondée sur ta vraie liberté y sur la liberté 
<r civile 9 sur la représentation nationale; nous l'au- 
« rons. Je le jure. Je le jure en mon nom et en 
a celui de mes compagaons d'armes. » 

Bonaparte reçut les félicitations et les encourage* 
mens des membres présens du conseil des Anciens. 

Le président CptTietavait habilement composé une 
majorité pendant la nuit précédente. 

Cette manière d'octroyer la lib^té fut bientôt lé- 
galisée par les forces militaires que le Conseil venait 
de mettre à la disposition du dictateur. Il aik passer 
dans le Carrousel la revue des troupes, et il les ha- 
rangua par cette proclamation envoyée ensuite aux 
armées: « Soldats ! le décret extraordinaire du conseil 
« des Anciens est conforme aux articles 102 et io3 
(X de l'acte constitutionnel. Il m'a remis le commande- 
<i nient de la ville et de l'armée. Je l'ai accepté pour 
c< secon^r les mesures qu'il va prendre et qui sont 
« tx>utes en faveur du peuple. La république est mal 
« gouvernée depuis deux ans. Vous avez espéré que 
ce mon retour mettrait un terme à tant de maux : 
(c vouis Tavesi célébré avec une union qui m'impose 
ce des obligations que je remplis. Vous remplirez les 
ft vôtr^ et vous seconderez votre général avec l'é- 
ff nergîe , la fermeté et la confiance que j'ai toujours 
« vues en vous. La liberté , la victoire et la paix , re- 
« placeront la république française au rai:^ qu'elle 
« occupait en Europe , et que l'ineptie ou la trahison 
« a pidâeule lui faire perdre. F'ive la rép^ubliqueî » 
J^s troupes répondirent avec des cris unanimes 
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de vii^e Bonaparte! vwe la république! Alors Auge- 
reaii se présenta h Bonaparte et lui dit: « Comment, 
« général , vous avez voulu faire quelque chose pour 
a la patrie et vous n'avez pas appelé Augereau ? j» 
Un mot de Bonaparte dut prouver à ce général qu'on 
ne craignait ni ne désirait rien de lui. Le héros du 
Directoire au 1 8 fructidor ne pouvait être Thomme 
de Bonaparte au i8 brumaire; et d'ailleurs celui-ci 
n'avait pas oublié qu' Augereau était l'un des chefs 
les plus ardens de la société du Manège. L'impulsion 
des conversions avait été imprimée aux militaires par 
le général Moreau y qui ne partageait pas cependant 
les principes révolutionnaires d' Augereau. 

Dix mille hommes stationnèrent aux Tuileries, 
sous les ordres du général liefebvre. Le commande- 
ment du Luxembourg passa à Moreau, qui s'était offert 
an général Bonaparte en qualité d'aidede-camp. Bona- 
parte accepta ses.services, et saisit peut-être l'occasion 
de le compromettre. Lannes eut le commandement 
de la garde du Ck)rps-Législatif ; celui de l'artillerie et 
de l'Ëcole-Militaire fut donné à Marmont; celui des 
Invalides, au général Berruyer; celui de Paris, au 
général Morand ; celui de Versailles , au général Mac- 
donald; celui de Saint«Cloud, au général Murât, 
chargé d'occuper militairement cette commune. Le 
général Serrurier tenait la réserve du hameau du 
Point-duJour. I^ général Andréossy fut nommé chef 
d'ëtat-major; il avait sous lui les adjudans-généraux 
Caifarelli et Doiicet. Le général Lefebvre conserva la 
17* division militaire. 

Le Directoire n'apprit ces événemens qu'entre dix 
et onze heures du matiu, tandis que tout Paris en 
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était instruit depuis plus de deux heures. II se vit 
tout à coup, par une métamorphose étrange, sans 
pouvoir y sans gardes , sans relations avec les Conseils, 
avec le général en chef et avec l'armée. Une heure 
auparavant Sieyes , bien au courant de toute cette 
affaire, était tranquillement , et comme à l'ordinaire, 
monté à cheval sous les yeux de Barras, qui se 
moquait de l'inhabileté du nouvel écuyer , tandis 
que celui-ci partait au pas pour se rendre , par la 
rue du Bac , au conseil des Anciens ; Roger-Ducos y 
vint à pied un peu plus tard. Cependant Bandas, 
Gohier et Moulins, croyant toujours représenter la 
république, firent appeler le général Lefebvre : il 
leur répondit par le décret qui le mettait, lui et la 
force armée , à la disposition du général Bonaparte. 
Les directeurs protestèrent d'abord avec violence 
contre le décret du Con'seil des Anciens; mais Barras, 
endoctriné par Bruix et par Talley rand , comprit bien 
que le règne du Directoire était fini, et ôta la majo- 
rité à ses collègues en donnant secrètement sa démis- 
sion. Aussitôt qu'il reconnut la résolution des Anciens, 
il envoya aux Tuileries son secrétaire Bottot à Bona- 
parte. Bottot trouva le général dans la salle des ins- 
pecteurs du Conseil ; et au moment où il se mettait 
en devoir de remplir la mission dont il était chargé, 
Bonaparte lui dit : « Annoncez à votre Barras que je 
a ne veux plus entendre parler de lui. » Puis, élevant 
la voix, il prononça ainsi l'arrêt des directeurs, 
comme s'ils eussent été présens : « Qu'avez-vous fait 
« de cette France que je vous ai laissée si florissante ? 
a Je vous ai laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre. Je 
« vous ai laissé des victoires, et j'ai retrouvé des re- 
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« vers. Je vous ai laissé les millions de l'Italie, et j'ai 
« retrouvé partout des lois spoliatrices et la misère. 
« Qu'avez-vous fait de cent mille Français que je con- 
« naissais , tous mes compagnons de gloire ? ils sont 
« morts! Cet état de choses nepeut durer: avant trois 
ce ans il nous mènerait au despotisme. Mais nous voû- 
te Ions la république , la république assise sur les bases 
« de l'égalité, de la morale, de la liberté civile et de la 
ce tolérance politique. Avec une bonne administration^ 
« tous les individus oublieront lesfactionsdontonles 
ce fit membres pour leur permettre d'être Français- Il 
ce est temps enfin que Ton rende aux défenseurs de la 
ce patrie la confiance à laquelle ils ont tant de droits» 
ce A entendre quelques factieux, bientôt nous serions 
ce tous les ennemis de la république, nous qui l'avons 
ce affermie par nos travaux et notre courage! Nous ne 
a voulons pas de gens plus patriotes que les braves 
<t qui ont été mutins au service de la patrie. » Cette 
dernière phrase annonçait suffisamment sous quel 
drapeau la liberté devait marcher. 

Dubois de Crancé proposa encore aux Directeurs 
Gohier et Moulins d'arrêter Bonaparte sur ie chemin 
même de Saint-Cloud ; mais le président Gohier lui 
répondit : ce Comment voulez-vous qu'il Jasse une 
réi^olution à Saint-Cloud^ puisque je tiens ici les 
sceaux de la république? Alors Gohier et son col- 
lègue Moulins se firent conduire aux Tuileries , à la 
salle de la commission des inspecteur-s des deux 
Conseils; là ils refusèrent leur adhésion. Gohier en- 
tama courageusement une explication très- vive avec 
Bonaparte, qui termina brusquement l'entretien 
par ces mots ; 'c La république est en péril , il faut 
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/« soumet y je te i)eux\ » IMiis le irlèitie moment, oli 
â«iK)hçat|ue Sftfiterre, pât-éht de Moulins, remuait 
le fauboilrg Saînt-Antoirife. « ^il bougé ^ dit Bona- 
parte à Mouliiis , je le ferai tuer, » Les deux direc- 
teurs , ne sachant plus que devenir , et n'étant plus 
rien dans l'État, pai\ suite de la démission de Barras, 
retotafnèretit au Luxembourg, on ne sait pourquoi. 
Us y foretit bieiitôt ittvestis par le général Moreau , 
qui exécuta les ordres dbnt il était chargé , avec un 
zèle que Fort n'aurait pas dûâttendre d'un républicain 
aussi sincère en apparence. îl pouvait rester témoin 
comme tant d'autres généraux; mais îl voulut être 
âeteur j et dês-lors l'opiniott se déclara contre lui. 
Quoique cohsignés et tenus eh chartre privée par 
ce gétîéral, Gohîer et Moulins trouvèrent aisément 
le moy^n de quitter l'ex-palais directorial dd.ns la soi- 
rée : c'était ce c[lie l'oh désirait. Qiianl à Barras, il 
conçut de telles alarmes de sa position , qu'il de- 
Inânda un passeport pour Gros-Bois, avec une es- 
corte. Il obtint l'un et l'autre, et partit comme un 
prisonnier. Ainsi fîhit le Directoire, et l'on n'y pensa 
plus. Les évènemens dil lendemain offraient bien 
plus d'importance que la chute de ce faible gouver- 
nemeilt, car ils ihtéressaienl: au premier degré la 
cause delà liberté, que personne dans Paris n'eut 
rintentlbh de cbnfotidre avec celle dii Directoire. 
Cette prertiière journée tie fut que la journée des 
dupes. 

Dans la nuit, il se tint à Paris des conciliabules; 
une partie même des membres des Ahciei>s, qui 
avaient voté le décret du matin , s'effrayèrent de ses 
conséquences probables , par le» effets qu'il avait 
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déjà produits. Ils commencèrent un peu tard à s'a- 
percevoir qu'ils venaient de créer un dictateur : on 
essaya même chez le député corse Salicetti, autour 
duquel s'étaient rassemblés de dangereux ennemis , 
d'organiser un plan de résistance , et d'opposer au 
général Bonaparte le général Bernadotte , à qui le 
commandement de la garde du Conseil des Cinq* 
Cents serait donné le lendemain ^ en représailles de 
la conduite du Conseil des Anciens, qui avait con- 
fié le commandement de sa garde au général Bona- 
parte : Bernadotte accepta un si dangereux emploi. 
Il ne savait pas que Bonaparte, toujours prévoyant, 
avait déjà placé dans ce poste important un homme 
dévoué à sa cause. Bernadotte attendait chez lui , 
le 19, l'avis de sa nomination par le Conseil des 
Cinq-Cents. Il avait revêtu son uniforme; ses aides- 
de-camp se trouvaient auprès de lui; ses chevaux 
étaient sellés et dans sa cour. Après quelques heures 
d'impatience , Chiappe , autre député corse, arriva 
et lui dit que, tout étant fini , il n'avait rien de mieux 
à faire que de se rendre auprès du vainqueur. En 
effet, tout servit la fortune de Bonaparte; car Sa- 
licetti avait été tellement effrayé du projet des mé- 
contens, qu'il s'était hâté d'aller le dénoncer lui- 
même; Bonaparte, par une réponse sévère, avait 
reçu , comme il convenait, cette lâche confidence. 

Dans la même nuit aussi , les fauteurs de la nou- 
velle révolution s'étaient concertés pour maîtriser le 
lendemain les deux Conseils. 

Parmi les Anciens figuraient Régnier, Cornudet, 
Fargues et Lemercier; dans les Cinq-Cents parais- 
saient Lucien Bonaparte , alors président, Boulay de 
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la Meurthe , Emile Gandin , Chazal et Cabanis. Cette 
jogiirnée pouvait être plus qu'orageuse; et si Bona- 
parte ne triomphait pas d'une manière quelconque 
des adversaires qui le menaçaient, son parti et sa 
personne se trouvaient tout à coup entre la fatalité 
d'une guerre civile et la responsabilité d'un complot 
contre l'État, Sieyes , trop certain de la violence de 
l'opposition qui devait particulièrement s'élever 
dans le Conseil des Cinq-Cents, avait proposé au 
général Bonaparte une quarantaine d'arrestations 
dont il donna la liste. Mais Bonaparte répliqua qu'il 
n'y aurait point de lutte. Nous verrons demain à 
Saint'Cloud^ lui dit le politique Sieyes. Fouché en 
savait assez par sa police, pour n'être point rassuré. 
Les débats lui parurent devoir être d'autant plus 
acharnés , que la majorité des Cinq -Cents était 
persuadée que Bonaparte voulait substituer le gou- 
vernement militaire à la Constitution. Dans les Con- 
seils, le gouvernement directorial avait des adver- 
saires très-nombreux ; mais ils ne tendaient qu'à un 
changement partiel dans les directeurs. Paris était 
dans l'attente d'un grand événement; dès la mati- 
née du 19, la route de Saint-Cloud fut inondée 
d'une foule de curieux. Le passage des membres des 
deux Conseils , des militaires , du général Bonaparte 
et des troupes qu'il venait de haranguer au Champ- 
de-Mars , couvrit bientôt les avenues de cette com- 
mune; Murât les occupait déjà depuis la veille. On 
vit passer aussi l'ex-directeur Sieyes , dont la pré- 
sence était nécessaire à Saint-Cloud , pour maintenir 
les dispositions de la majorité des Anciens. Une pru- 
dence particulière l'engagea à se faire mettre en 
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surveillance par ie général Bonaparte, dès son arri- 
vée sur le nouveau champ de bataille que sa poli- 
tique avait fait choisir. En cas de défaite, il lui restait 
lattltude d un otage de sa propre conspiration. Une 
voiture à quatre chevaux devait lé soustraire aux 
premiers coups de la vengeance des vainqueurs. Le 
Conseil des Anciens ne songeait pas sans crainte à 
aa résolution de la v(^Ue. Les principes , il faut le 
dire, étaient du côté de l'opposition. Sa majorité se 
serait ralliée sans auc^m doute au décret qui venait 
de mettre la fortune publique entre les mains de 
Bonaparte 9 s'il n'eût été question que d'un nouveau 
18 fructidor contre le Directoire. La journée s'an- 
nonçait sous les auspices de la peur; mais il y 
avait ici d'autres desseins qu'on ne voulait pas ap- 
puyer. 

Les deux Conseils se réunirent j les Cinq-Cents 
dans l'Orangerie^ les Anciens dans ta galerie du pa- 
lais : ceux-là sous la présidence de Lucien , ceux-ci 
sous celle de Cornet. AUx Cinq-Cents, Emile Gaudin 
ouvrit la séance par un discours très-habile : il de- 
manda la formation d'une commission chargée de 
présenter sans délai un rapport sur la situation de 
la république > et qu'aucune décision ne fût prise 
avant de l'avoir entendu. Boùlay delà Metirthe, cfui 
devait faire partie de la commission , avait préparé 
ce rapport pendant la nuit. A peine Gandin eut-il 
cessé de parler , que la salle retentit des cris de vii^e 
la Constitution ! à bas le dictateur ! Delbrel , appuyé 
par Grandmaison , proposa de jurer la Constitution 
ou lamof'L L'assemblée se leva d'enthousiasme, aux 
cris de vwe ia république ! et le serment fut prêté 
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individueUement. Mais ce serment ne ressembla 
point à celui du jeu de Paume; toutefois aucun des 
partisans de Bonaparte n osa se soustraine à la puis* 
santé impulsion du serment. 

Aux Anciens , la séance offrit moins d'agitation ^ 
sott en raison de Fâge des membres de l'assemfalée ^ 
soit à cause de Tinfluence bien connue de Bonaparié 
et de Sieyes^ qui partageait ce Conseil. Cependant^ 
malgré la fausse déclaration faite par Lagaixîe, se- 
crétaire du Directoire y que tous les directeurs avaient 
donné leur démission , il y eut majorité pour le rem- 
placement des démissionnaires dans les formes vou- 
lues par la Constitution. A cet instant, le général 
Bonaparte^ averti du péril , jugea que le moti^nt de 
paraître était arrivé. Il traversa le salon de Mars , 
suivi de ses tiides-de-camp ^ et se montra tout à coup 
dans le Conseil des Anciens. On aura sans doute re- 
marqué que la veille ^ quand il alla recevoir ^ dans 
la séance de ce Conseil , le décret qui le plaçait k la 
tête des forces de la république) il avait évité de 
prêter 9 en sa nouvelle qualité, le serment prescrit. 

Aussitôt qu'il fut entré, il improvisa un discours 
sur les dangers actuels et sur ses propres intentions : 
« On parle d'un César, dit-il, d'un nouveau Crom- 
« well; on répaod que je veux établir un gouverne- 

c< ment militaire Si j'avais voulu usurper l'autorité 

« suprême , je n'aurais pas eu besoin de recevoir cette 
(c autorité du Sénat. Plus d'une fois , et dans des cir- 
■< constances extrêmement favorables , j'ai été appelé 
« par le vœu de la nation , par le vœu de mes cama- 
« rades , par le vœu de ces soldats qu'on a tant mai- 
ce traités depuis qu'ils ne sont plus sous mes ordres.... 
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a Le Conseil des Anciens est investi d'nn grand pou- 
a voir, mais il est encore animé d'une plus grande 
« sagesse : ne consultez qu'elle, prévenez les déchi- 
« remens ; évitons de perdre ces deux choses pour 
« lesquelles nous avons fait tant de siacrifices , la //- 
a berté et Y égalité, » Et la Constitution ? s'écria le 
député Linglet. (( La Constitution ! reprit Bonaparte 
« avec violence. La Constitution ! osez-vous l'invo- 
« quer ! vous l'avez violée au i8 fructidor, au *ii flo- 
« réal , au 3o prairial; vous avez en son nom violé 

(c tous les droits du peuple Nous fonderons mal- 

« gré vous la liberté et la république : aussitôt que 
« les dangers qui m'ont fait conférer des pouvoirs 
« extraordinaires seront passés, j'abdiquerai ces 
« pouvoirs. » — « Et quels sont ces dangers? lui 
c< cria-t-on ; que Bonaparte s'explique ! » — « S'il 
« faut s'expliquer tout-à-fait, répondit-il, s'il faut 
ff nommer les hommes, je les nommerai. Je dirai que 
« les directeurs Barras et Moulins m'ont proposé 
a eux-mêmes de renverser le gouvernement. Je n'ai 
ce compté que sur le Conseil des Anciens ; je n'ai point 
« compté sur le Conseil des Cinq-Cents, où se trou- 
« vent des hommes qui voudraient nous rendre la 
« Convention , les échafauds, les comités révolution- 
« naires... Je vais m'y rendre, et si quelque orateur 
« payé par l'étranger parlait de me mettre hors la 
a loi, qu'il prenne garde de porter cet arrêt contre 
« lui-même. S'il parlait de me mettre hors la loi , j'en 
tt appelle à vous mes braves compagnons d'armes ! 
« à vous, mes braves soldats que j'ai menés tant de 
« fois à la victoire ! à vous, braves défenseurs de la 
« république avec lesquels j'ai partagé tant de périls 



« pour afifermir la liberté et réalité : je m'en remet* 
« traiy mes vrais amis, à voire courage et à ma for* 
< tune. » Après cette harangue, dont Fimpression 
ae pouvait être douteuse sur les militaires , le cri 
de vù^e Bonaparte ! retentit dans toute la salle. Le 
triomphe de la nouvelle révolution était assuré au 
Conseil des Anciens : Bonaparte en sortit pour aller 
essayer la conquête difficile du Conseil des Cinq- 
Cents. 

La plus grande efiferveseence régnait toujours 
dans ce Conseil , d'ailleurs si éloigné d'être instruit 
des projets de Bonaparle , qu'on - venait d'y décréter 
un message au Directoire, qui n'existait [dus. La 
démission du directeur Barras fut adressée aux Cinq* 
Cents, par les Anciens, au moment même où un 
membre faisait la motion de leur demander les mo- 
ti& de la translation à Saint-Cloud; et comme Ton 
discutait la légalité de la démission , Bonaparte en- 
tra dans le Conseil avec un peloton de grenadiers. A 
la vue de Bonaparte et de ses soldats , des impréca- 
tions rmnplirent la salle. < Ici des sabres! s'écrièrent 
les députés. Ici des hommes armés ! A bas le dictai 
ieur! A bas le tyran ! Hors la loi le nouveau Crom- 
wellî — C^esù donc pour cela que tu as Tuûncu! » 
s'écrie Destrem. Bigonnet s'avance et dit à Bona- 
parte : « Que /aOes-QMHiSj témérairel Iteiirez'ifous ! 
Vous 7}iolez le sanctuaire des loisl » Cependant Bo- 
naparte parvient à la tribune malgré la plus ardente 
opposition ; il veut parier , mais sa voix est étouffée 
par les cris mille fois répétés : Vive la ConsUiution ! 
Vive la république ! Hors la loi le dictateur! Plu- 
sieurs <léputés, transportés de fureur, vcmt à lui; 
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parmi eux on distingue son compatriote Aréoay 
qui hii dit : tf Tu feras donc la guene à ta pa- 
trie ! )* 

Bonaparte crut alors qu'on en voulait à sa vie , et 
se put pi*oférer une parole. Aussitôt les grenadiers 
s'avancent précipitamment jusqu'à la tribune, en 
s'éertant : Sauvons notre général ! et ils l'entraînent 
hors de la salle. On a parlé depuis de poignards , de 
soldats blessés , mais l'opinion a fait justice de cette 
accusation infâme. 

Au milieu de cette scène tumultueuse, Lucien, qui 
préside , s'efforce en vain de défendre son frère ert 
citant ses nombreux services : il demande qu'il soit 
rappelé et entendu; mais il n'obtient d'autre réponse 
que le vœu de la proscription. Tous les députés se 
lèvent et s'écrient à la fois : Hors lu loi ! Aux voix 
la mise hors la loi contre le général Bonaparte ! 

Lucien même est sommé d'obéir à l'assemblée, et 
de mettre aux voix la mise hors la loi contre son 
frère. Indigné, il refuse, abdique la présidence et 
quitte son fauteuil. Comme il descendait de la tri- 
bune, un piquet de grenadiers, envoyés par Bona- 
parte , paraît et l'enlève. Cependant le général était 
monté à cheval. Il avait harangué les soldats , et il 
attendait Lucien pour dissoudre la législature. Ce- 
lui'rci arrive , monte à cheval à coté de Bonaparte , 
requiert le concours de la force pour rompre l'as- 
semblée, et s'adresse ainsi aux troupes : « Vous ne 
(c reconnaîtrez , leur dit-il , pour législateurs de la 
« France , que ceux qui vont se rendre auprès de 
« moi. Quant à ceux qui resteraient dans l'Orangerie, 
« que la force fes expulse ! Ces brigands ne sont plus 
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« les représentans du peuple ; ce sont les représen- 
a lans du poignard. ^ Lucien calomniait le Conseil. 
Il avait protégé les jours de son frère : il avait rem* 
pli un devoir de la nature ; il ne pouvait aller pki$ 
loin sans crime. 

Cependant y d'après l'ordre de Bonaparte, Murât 
envahit la salle des Cinq-Cents ^ à la tète des g^reiva- 
diers , et la fait évacuer de force '^ les députés se sau- 
vent en désordre par les fenêtres de l'Orangerie , 
laissant partout , dans leur fuite précipitée, des pç^r* 
ties de leur costume. Jamais violation des lois d'un 
pays ne fut plus manifeste. Mais il s'agissait de la 
proscription pour Bonaparte et ses partisans; mal* 
heureuscment la cause que la représentation natio- 
nale avait le droit de soutenir, était gâtée par la de* 
considération du Directoire , auquel personne ne 
s'intéressait. Toutefois il résulta, de la nécessité de 
vaincre où le dictateur légalement nommé par les 
Anciens se vit placé, un événement bien plus grave 
que toutes les prévisions , la défaite matérielle du 
parti républicain , dans le sanctuaire de la législa- 
ture, transformé eu champ de bataille, et l'établie 
sèment public et forcé de la dictature miHtaire. Ijb 
19 brumaiire fut le complément du 9 thermidor; il 
détruisit «ce qui restait de la Montagne , la société du 
Manège. Ses membres ne formaient , depuis la mort 
de Robespierre, qu'une exception redoutée, une 
secte sans popularité, que les bons citoyens ne con*- 
fondaient pas plus avec les vrais républicains, qu'ils 
ne confondirent au 1 S Brumaire le Directoire avec 
la liberté. Mais du moins , jusqu'au dernier moment, 
les représentans du peuple ne cédèrent qu'à la con- 
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train te , et ils ne donnèrent point à la France le 
honteux exempte d'abjurer leur mandat devant les 
baïonnettes. Cependant , comme leur retour à Paris 
pouvait exciter quelque fermentation , le secrétaire- 
général de la police et le commissaire du gouverne- 
ment près du bureaucentral » qui se trouvait à Saint- 
Cloud , reçurent l'ordre d'aller défendre aux postes 
des barrières de laisser rentrer un seul député dans 
la capitale; le ministre Fouché avait eu la pré- 
voyance de devancer cette mesure. 

Après la dispersion des députés, le président Lucien 
se rend au Conseil des Anciens, où il expose Jes 
moyens de composer un nouveau conseil des Cinq- 
Cents , en éliminant les membres les plus ardens. 
La veille, Sieyes avait émis cet avis , et sa prédiction 
sur l'opposition des Cinq-Cents s'était accomplie* 
On adopte la proposition de Lucien ; on se hâte de 
rassembler les membres du pçirti de Bonaparte , qui 
sont restés dans le palais; et cette minorité ose dé- 
créter que le général Bonaparte , les généraux et les 
soldats , qui viennent de dissoudre par la violence 
les mandataires fidèles du peuple , ont bien mérité 
de la patrie. 

De ce jour date le premier contrat entre le pouvoir 
civil et l'armée pour la destruction de la république. 
Toute pudeur, toute religion du serment, toute 
vertu publique, étaient foulées aux pieds par les 
résolutions qui rendirent solennel le parjure d une 
partie de la représentation nationale. 

Dans la même journée , on promulgue l'acte qui 
devait servir de base légale à la nouvelle révolution. 
Par cet acte , le Directoire est aboli : les citoyens 
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Sieye^ Roger-Ducos et Bonaparte forment une com- 
mission consulaire executive : les deux Conseils sont 
ajournés, et soixante-deux membres du parti répu- 
blicain, parmi lesquels on remarque le général 
Jourdan , sont exclus. Une commission législative 
de cinquante membres , pris dans les deux Conseils , 
doit préparer un travail sur la Constitution. 

Les Consuls prêtent au Conseil des* Anciens le ser- 
ment accoutumé , à la soui^eraineté du peuple , à la 
république une el indwisibley à la liberté , à V égalité 
et au système représentatifs dernier hommage rendu 
à la nation française , qui accepta toutes les garan- 
ties du serment, et qui elle-même alors les donnait 
encore. 

A. cinq heures du matin , le nouveau gouverne- 
ment, ainsi établi , quitta Saint-Cloud et alla recueil- 
lir au Luxembourg l'héritage du Directoire. Dans la 
matinée , les trois Consuls s'assemblèrent, a Qui de 
a nous présidera ? dit Sieyes à ses deux collègue^. 
— Fous voyez bien^ répondit Roger-Ducos, que 
c'est le général qui préside. » 

Sieyes avait compté sur un partage du pouvoir 
entre le général et lui. Il croyait que le pouvoir exé- 
cutif lui resterait , et que Bonaparte se contenterait 
de diriger l'armée. Mais à cette première conférence, 
il fut tellement frappé de la sagacité singulière avec 
laquelle son collègue traita les plus hautes questions 
de la politique et de l'administration , il sentit si pro- 
fondément l'ascendant inévitable de cet homme ex- 
traordinaire , qu'en sortant il dit à MM. de Talleyrand, 
Cabanis , Rœderer, Chazal et Boulay delà Meurthe, 
conseillers privés du général pour les desseins qu'il 
n. 3 
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Tenait d'exécuter : <c A présent , messieurs / nous 
twons unmaitre. Il saie tout , il fait tout et il peut 
tout. » 

Ainsi 9e termina la fisimeuae révolution du 1 8 bru- 
ni aire, sans efftiBiOD de sang et sans tamulte public, 
^u milieu du peuple alors le plus ardent de TEu* 
rope, et par rhomrae le phis impétueux peut-être 
doot rbistoire fasse mention. 



CHAPITRE II. 



(Du 12 Novembre au \k Décembre 17^.) 



COMMISSION ctmsui.AiR« cxicirTitt. 



Datts leur seconde séance ^ les Consuls s'occu- 
pèrent de la formation du ministère. Bonaparte de- 
vait le coflAposer de ses amis, de ceux qui avaient le 
plu» beureusement coopéré à ses projets. Le secréta- 
riat général de la commission executive^ place de 
confiaiice et de premier ordre , fut donné à M. Manet, 
(|ui avait reçu de» Confidences politiques et des en- 
gaf^emens d'amitié du générai Bonaparte loiig-^emps 
avant le départ pour l'Egypte , à l'époque , à jamais 
piémorable par son importance, où Maret traitait à 
Lille avec lord Malmesbury , et le vainqueur de l'I- 
talie avec le plénipotentiaire d'Autriche a Léoben. 
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Cette place équivalait à un minii»tère , et préparait 
celle de ministre secrétaire d'État. Berthier , chef 
d'état^Hiajor d'Italie et d'Egypte, eut le département 
de la guerre ; il remplaça Dubois de Crancé qui avait 
voulu faire fusiller Bonaparte. Caudin obtint les fi- 
nances. Des ajitécédens d'intimité et de dévouement 
devaient être récompensés en lui. Cambacérès , ap^ 
pelé l'un des premiers au conseil privé du général 
Bonaparte à son retour d'Egypte ^ l'avait puissam- 
ment secondé; il conserva le portefeuille de la jus^ 
tice; l'ingénieur Forfait eut la marine; l'illustre géo- 
mètre Laplace , l'intérieur ; Talleyrand , les af&dres 
étrangères , sous le nom de Eeinbard , nommé tewk 
porairement Talleyrand , un des principaux chefe 
de la conspiration, l'avait servie comme june a£Qiire 
personnelle. Siey es proposait Alquier pour la poUce 
générale ; mais Bonaparte , par une £itale résolution, 
préféra Fauché , qui f en cetle même qualilé, avait^i 
audacieusemmt trahi le Directoire. Le mijaistène ti- 
rait une grande force de sa composition ; H ralliai 
au consul vme foule d'opini^nfs opposées entre elles, 
et commeniQa cette fusion qui devait confondre 
toutes les nuances de l'ancienne loi dans la nouvelle^ 
et présenter im asile même aux ennemis de la révo- 
lution française. Entraîné par la crainte, passion 
noalheureuse et constante de son cc&ur , Sieyes peni- 
chait encore pour les proscriptions. Ce Nestor de la 
liberté demanda la déportation sans jugement de 
cinquante-neuf citoyens , tant dans les déserts dévo- 
rans de ia Guyane que sur la plage insalubre de File 
d'Oleron. Quoique aussi impolitique qu'injuste , de 
.décret fjut rendu; le consul Bonaparte , mieux in^i- 
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ré, en arrêta l'exécution. Dans cette conduite de 
Sieyes on cherche ce législateur profond , ce sage dont 
Tabsence paraissait une calamité publique au plus 
éloquent orateur de l'Assemblée constituante : le 
règne du prétendu Solon , improvisé par l'enthou- 
siasme de Mirabeau , ne devait pas être de longue 
durée. 

Le lendemain de la proposition de Sieyes y deux 
décrets révolutionnaires dans la forme , mais dictés^ 
par la raison, révoquèrent les odieuses lois des 
otages et de l'emprunt forcé. Ces deux décrets atta- 
chèrent l'opinion au général consul , car on ne 
voyait que lui; pour la France, il était le premier ou 
plutôt le seul. La supériorité, comme l'indépen- 
dance, appartenait à sa nature et à sa destinée^ TI- 
talie , l'Egypte avait prouvé cette double vocation ; 
le consulat la fit éclater encore davantage. Jamais 
plus belle magistrature n'honora un grand citoyen. 
Cette haute dignité semblait créée subitement pour 
marquer à la fois et le résultat et le terme de la ré- 
volution. Le peuple français , si heureux quand il 
jouit, si peu malheureux quand il souffre, se lança 
avec impétuosité dans la carrière de l'espérance , et 
devint , sans le savoir, le principal mobile de la puis- 
sance secrète qui fermentait sous les insignes de la 
liberté. Tout concourait , dans cette phase si mémo- 
rable de notre régénération , à séduire , à consoler, à 
exalter l'opinion. Le costume antique des directeurs 
et des députés fut remplacé par l'habit national. 
Des noms chers à nos armes reparurent à la tète de 
nos soldats.* Moreau eut l'armée du Rhin et du Da- 
nube; Masséna celle d'Italie. Un négociateur partit 
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pour traiter à Londres de l'échange de nos prison « 
niers, si long-temps et si lâchement abandonnés par 
le Directoire dans les prisons d'Angleterre. Bona- 
parte réclama Taccomplissement de son traité de 
Malte, en rappelant tous les chevaliers de l'ordre 
nés en France. Il fit donner au fort Lamalgue , à 
Toulon , le nom de Fort-Joubert, Des hommes de la 
révolution , tels que Rœderer , demandèrent coura- 
geusement dans leurs écrits la clôture de la liste des 
émigrés, et contribuèrent ainsi à la nomination 
d'une commission chargée du travail des radiations. 
Les naufragés de Calais , détenus depuis quatre ans 
dans les cachots , se virent enfin rendus à la société. 
Fouché , ministre de la police , Fouché suivit le 
mouvement imprimé par le consul ; il changea ses 
bureaux et laissa extérieurement dans l'oubli toutes 
ses amitiés révolutionnaires. Bonaparte alla en per- 
sonne au Temple pour mettre en liberté les otages , 
qu'il appela , ainsi que les réquisitionnaires et les 
conscrits, au partage du bienfait d'une amnistie gé** 
nérale. La balance succéda au niveau sur le sceau 
de l'Etat; c'était substituer la justice à Toppression, 
Le nouveau systèmedesfinancesjeta en même temps 
les foo^emens de ce crédit que les plus fortes com- 
motioiis de l'ordre social ne devaient plus ébranler. 
On peut dire que Bonaparte tirait la création du 
néant : en effet, il avait fallu que les fournisseurs 
Collot, Séguin , Ouvrard, Récamier, Vanlerberg^ 
prétassent deux millions pour faire face aux dépenses 
de la journée du i8 brumaire. Le trésor était vide et 
FËtat accablé de dettes. 

En même temps, l'École Polytechnique, formée 
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rejetait ou les admettait par vote individuel et sans 
discussion ; enfin un sénat à vie , avec le droit et le 
devoir de conserver la constitution et les lois. Le 
gouvernement avait l'initiative des lois et choisissait 
son conseil d'État , à qui les régiemens de l'admi- 
nistration publique étaient confiés. Restait à décider 
une chose très-importante pour le général Bona* 
parte y la question de la composition du gouverne- 
ment : jusque-là il n'avait fait presque aucune objec- 
tion. Enfin Sieyes proposa un grand-électeur à vie 
nommé par le sénat, et nommant lui-même deux 
consuls j celui de la paix et celui de la guerre. Le 
grand-électeur devait habiter Versailles, avoir six 
millions de revenu et une garde de trois mille 
hommes. Il était révocable par le sénat, qui avait 
la faculté de V absorber sans en donner les motifs. 
Le général Bonaparte n'oublia pas cette dernière 
disposition. 

Quant à la création du grand-électeur, il ne fut 
douteux pour personne que Sieyes s'était réservé 
cette place , qu'il se croyait sûr d'emporter à l'aide 
de son crédit dans le conseil des Anciens, d'où le 
Sénat devait sortir presque en entier. Alors il eût 
déféré à Bonaparte le consulat de la guerre, à Roger- 
Ducos, celui de la paix : plus tard, il eût fait absor^ 
ée^r par le sénat les deux consuls, au premier mé- 
contentement , et il aurait régné. Étrange illusion 
de la part d'un homme qui n'avait pu se passer du 
bras de Bonaparte pour renverser le Directoire , et 
qui, bien au courant des relations hautaines de ce 
général avec le Directoire pendant et depuis la 
guerre d'Italie , ne devait pas s'aveugler au point 



DE IfAPOtÉOlV. 4k 

de penser que 9 devenu consul militaire et maître 
d'une armée de cinq cent mille soldats , Bonaparte 
consentirait un seul moment à être le second dans 
sa patrie. Le sage Sieyes aurait du prévoir, dès le 
début de cette affaire, qu'il était dans la volonté de 
ce génie d'être le premier pouvoir en France, et de 
finir par être le seul. 

Bonaparte vit d'un coup d'œil le but de Sieyes , 
et d'un trait de plume il biffa le grand-électeur. La 
délibération, reprise avec chaleur , renversa le plan 
de Sieyes. On mît alors en avant le projet d'un pre- 
mier consul , chef suprême de l'État élisant à tous 
les emplois, et de deux consuls avec voix consul- 
tative seulement. Ce thème, émané du conseil se- 
cret du général , rencontra la plus vive opposition 
de la part d'hommes très-influens parmi les politi- 
ques qui avaient marqué dans les assemblées : c'é- 
tai^it Daunou , Chénier , Chazal , et Courtois. Ils 
offrirent à Bonaparte de le nommer généralissime, 
investi du pouvoir de traiter avec les étrangers et 
de celui de faire la guerre et la paix, «r Je suis consulj 
répondit Bonaparte , je veux rester à Paris* » Ché- 
nier insista vigoureusement en faveur de la mesure 
de l'absorption dans le Sénat. « Cela ne sera pas^ » 
s'écria Bonaparte. Cette réponse mit fin à la discus- 
tion, et la proposition présentée par les amis de 
Bonaparte fut adoptée avec cette modification , que 
le premier consul serait nommé pour dix ans, et 
rééligible. 

De cette manière, le Sénat n'étant pas la première 
institution, Bonaparte se fit lui-même premier Con- 
sul* Sieyes ) qui comprit alors que, rédmt au second 
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rang, il n'était plus rien , refusa d'être €on$al en 
seconde ligne; Roger-Diicos le suivait naturelle^ 
aienl:^ d'ailleurs Ton avait déjà pourvu k leur rem- 
placement par Cambacerès , ministre de la justice, 
et par Lebrun , ancien secrétaire intime du chance- 
lier Maupeou. Les conseils et les lumières du citoyen 
Lebrun avaient été appréciés du général Bonaparte 
dans les réunions qui eurent lieu pour opérer le f 8 
birumaife. âbeyes ftft le premier absorbé par le 
Sétiat, hospice politique qui devait servir d'asile 
aux vétérans et aux ambitieux de la révolufion. H 
reçut la présidence de ce corps, et concourut avec 
Oambacérès et Lebrun k son organisation. Le pre- 
mier Consul achevft la ruine politique et la fortune 
prématurée de Sieyefe, en lui faisant décerner, k ti- 
tre de récompense nationale, la terre de Cro$n€, du 
prix d'un milHon. 

Ainsi finit la commission consulaire executive , 
sisi semaines après son établissement. Ators, pour 
}a dixième fois depitisla chute du trône et en moftK> 
de Âppt années, la tiation subit un grand change- 
ment dâfins son état intérieur. Le 3i mai 1793 avait 
Vf< tomber les Girondins; le 5 avril 1794? le^ Cor- 
délierai \ le aH jttiBct de la même année , le triumvirat 
d^ Robespierre , Couthon et Saînt-Just. lie 1 îi ger- 
fôinal^ I** avril t^gS, Barrère, Collot-d'Herbois, 
BiMaekl-Va^ennes et Vadier, condamnés à la dépor- 
tation domme membres de l'ex-comité de salai pu- 
blique, succombèrent, victimes du mouvement ré- 
votutiotïnaire qu'on les accusait d'avoir fait exécuter 
par les faubourgs (îontrela Convention , et qui avait 
éch«rné. Le r*»^ prairial, s^o mai de la même année, 
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les Jacobins «prouvèrent une troisîètïiè éétàitfê. Ijé 
t3 vendémtaîre, 4 octobre, la Convehtioft en péril 
triomptïâ des secfions. Le i8 fructidor , 4 ^ptefcïib#« 
1797, éclata la première révolution dans Je Direc- 
toire. Camot et Barthélémy furent déportée par leurê 
collègues avec cinquante-trois députés. Les reàteft 
de la Convention remportèrent un succès le 3o prai* 
rîal, 18 juin 1799, qui amena une noirvélk pnès* 
cription directoriale : Barras et Sieyes banniteirt de 
leur sein Merlin de Douai ^ La Réveillère4iépau:t et 
Treilhard. Le 18 brumaire, 10 novembre raêine ah* 
née, Bonaparte vAinqtiit le Directoires les aîiardin* 
tes et les républicains. Enfin , six semaines après , 
le 94 décembre, les consuls Sieyes et Roger-Du- 
cos durent céder leur place à Cambacérès et à Le- 
brun. 

I^a nation se reposait enfin de tant de commo- 
tions, dont aucune ne lui avait été heureuse, dans 
celle que commença le 3 8 brumaire et qu'acheva 
le 19. Ija mutation de Sieyes et de Roger-Ducos ne 
lui parut que ce qu'elle était en effet, un arrange- 
ment domestique. Elle ne regardait, elle ne voulait 
regarder alors, elle ne regarda jusqu'à la fin du con- 
sulat, que celui qui commandait et qui venait de la 
délivrer de tous les alchimistes révolutionnaires. Les 
erreurs de la Convention , les guerres civiles du Di- 
rectoire, sa vicieuse administration, prouvée par 
l'affreuse pénurie de l'État au 18 brumaire; son 
mauvais gouvernement , attesté par la situation de 
la république , situation presque désespérée , mal- 
gré les victoires de Brune et de Masséna, avaient 
amené violemment et malgré elle la France à désirer 
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le pouvoir d'un seul; mab elle restait en même 
temps toute républicaine. Elle avait , dans sa cons- 
cience, adopté le sytème d'un État démocratique 
sous un président perpétuel , et elle n'accueillit Bo- 
naparte avec tant d'ivresse que parce qu'elle crut 
voir en lui son grand magistrat, le défenseur na- 
turel des institutions patriotiques , pour lesquelles 
elle avait répandu des flots de sang sur les échafauds 
et sur les champs de bataille. Elle voulait survivre 
tout entière à ses calamités , et se continuer nation 
libre sous le protectorat de celui qui avait enrichi 
de tant de lauriers l'autel de la patrie 
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CHAPITRE PREMIER. 

(1800.) 



' A. Constitution de l'an viii ferme le xviii" 
Psiècle, et Bonaparte va régner. I/œuvre 
de notre nouvelle organisation sociale est complétée 
par un conseil d'État , sous la présidence du premier 
Consul , qui, par une brusque innovation , place son 
nomà la tète des actes du gouvernement. Ce conseil^ 
d'autant plus dévoué à Bonaparte que lui seul peut 
le révoquer, forme une exception daus l'ordre poli- 
tique , et prépare un autre temps. On cherche vaine- 
ment dans la charte consulaire les titres primitifs 
de la liberté française , les droits de l'homme , les as- 
semblées primaires, l'indépendance de la tribune et 
celle de la pi'esst. Celte charle fut acceptée comme 
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on Tavait proposée. Botti^rte octroya ce pacte 
social au nom de la république une et indivisible , 
pendant qu'il était encore soumis aux suffrages de 
la nation ; mais le premier Consul eut le bonheur 
d'avoir affaire à un peuple aussi pressé de jouir que 
son chef. Cette disposition naturelle aux Français fut 
le grand auxiliaire que Bonaparte avait remarqué à 
son retour d'Egypte , et qu*îl employa avec tant d'ha- 
bileté pendant quinze ans. 

Investi de l'initiative des lois et de leur exécution, 
de la direction de toute l'administration intérieure , 
du droit de faire la paix et ta gua^re , en un mot de 
toutes les attributions du pouvoir suprême, le pre- 
mier Consul hérite dans un jour de la monarchie et 
de la république ; l'une et l'autre servent de base à 
son gouvernement. Il dispose des choses comme des 
hommes: le palais du Luxembourg est donné au 
Sénat; le Palais-Royal au Tribunat; le Palais- Bour- 
bon au Corps- Législatif. Le palais des rois devient 
le palais des Consuls. La translation du Luxembourg, 
où ils avaieiit d'abord siégé , aux Tuileries , forma 
une brillante céi^émonie , dans laquelle se développa 
tout leluxe de la royauté militaire. En peu de jours, 
on passa rapidement de la farailianté des sociétés ré- 
publicaines du Directoire à l'étiquette des réunions 
du palais des Tuileries. Il y eut des cercles; on alla 
à la cour chez le premier Consul. Le noble titre de 
citoyen disparut de la conversation et le négligé fut 
banni du costume. Chacun faisait son apprentissage , 
le maître et les courtisans. Jamais on ne vit méta- 
morphose plus complète. Elle s'acheva d'autant plus 
rapidement, que les formes extérieures s'accordaient 
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avec les habiti»left de la nation et surtout avec celles 
de la capitale. On lisait cependant au-dessus de la 
porte du palais consulaire: « Liberté ^ ÉgaUté^ Fra^ 
termté.^ — République française une et indiç^isible ; » 
et sur l'un des €orps<le-garde du Carrousel , ancien^ 
nement celui des Gardes-Suisses: a Le lo aoûtijg^ , 
ia royauté fut abolie : elle ne se relèt^era jamais. » 
Tel était le génie de cette époque , si curt>^ise à ob- 
server , que la puissance devait ressembler à Tégalité y 
et l'obéissance à la liberté. 

En s'installant dans la demeure des monarques, 
Bonaparte remit la monarchie sur la scène , et peut-^ 
être aloi^ son secret ne parut^il si bien gai^lé , que 
pance qu'il était celui de tout le inonde^ Aussi , à 
l'aspect de tette pompe et de ces mo^irs renouvelée^, 
la séduction gagna tous les esprits dont les opinions 
penchaient pour la royauté. Les uns s'appuyaient sur 
le changement de dynastie en Angleterre; les autres , 
encore républicains , rappelaient les élections de la 
Pologne j d'autres enfin , les partisans de la maison 
de Bourbon , moins nombreux que les premiers et 
plus que les seconds j virent un Monck en Bonaparte 
et prirent avec ardeur leurs souvenirs pour des espé^ 
rances, l^irs désirs pour des réalités. Un chef veu-^ 
déen , M. Dandignë, et M.Hyde de Neuville, présentés 
la nuit au premier Consul , lui avaient proposé de 
l'assister de tout le parti vendéen el royaliste , s'il 
voulait rétablir la monarchie ; mais Bonaparte leur 
avait répandu: a J'oublie le passé et j'ouvre un vaste 
« champ à l'avenir. Quiconque marchera droit devant 
4( lui sera protégé sans distinction ; quiconque s'écar* 
n tera à droite ou à gauche , sera frappé de la foudre. 
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« Laissez tous les Vendéens qui veulent se ranger 
«c sous le gouvernement nationaf et se placer sous ma 
a protection, suivre la grande route qui leur est 
« tracée; car un gouvernement protégé par des 
<x étrangers ne sera jamais accepté par la nation 
<c française. » 

Cependant rien n'échappait ni à l'oeil pénétrant ni 
à l'infatigable activité du premier magistrat de la 
nation : il créait et il gouvernait à la fois tous les in- 
térêts de la gloire et de la prospérité de la France. La 
république, reconnue de l'Europe continentale, était 
en paix avec plusieurs puissances; mais de toutes les 
légitimations que le gouvernement pouvait recevoir 
de l'étranger , il n'y en avait pas de plus importante 
que celle qui serait venue de la Grande-Bretagne. L.e 
premier Consul se décida à aborder la question avec 
franchise, et s'ad ressa personnellement et directemen t 
au roi [d'Angleterre. Le 26 janvier 1800 ( 5 nivôse 
an VIII ), il écrivit à ce prince : 

« Appelé par le vœu de la nation française à occii- 
« per la première magistrature de la république, je 
« crois convenable, en entrant en charge, d'en faire 
a directement part à V. M. La guerre qui depuis 
a huit ans ravage les quatre parties du monde doit- 
ce elle être éternelle ? N'est-il donc aucun moyen de 
« s'entendre? Comment les deux nations les plus 
a éclairées de l'Europe, puissantes et fortes plus que 
c< ne Texigent leur sûreté et leur indépendance , 
« peuvent-elles sacrifier a des idées de vaine gran- 
« deur le bien du commerce, la prospérité intérieure, 
« le bonheur des familles? Comment ne sentent- 
« elles pds que la paix est le premier des besoins 
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« comme la première des gloires ? Ces sentimens ne 
peuvent pas être étrangers au cœur de V. M. , qui 
« gouverne une nation libre, et dans le seul but de la 
tf rendre heureuse. V. M. ne verra dans cette ouver- 
« ture que mon désir sincère de contribuer efficace- 
ff ment , pour la seconde fois , à la pacification géné- 
« raie, par une démarche prompte, toute de 
a confiance, et dégagée de ces formes qui, nécessaires 
« peut-être pour déguiser la dépendance des États 
<c faibles, ne décèlent dans les États forts que le désir 
<t de se tromper. La France , l'Angleterre, par l'abus 
« de leurs forces , peuvent long-temps encore , pour 
« le malheur de tous les peuples, en retarder l'épui- 
« sèment; mais, j'ose le dire, le sort de toutes les 
a nations civilisées est attaché à la fin d'une guerre 
a qui embrase le monde entier. » 

Le ministre Pitt trancha la négociation en pronon- 
çant un arrêt qui ne fut exécuté que dou2e ans après 
la mort de son auteur : il déclara que l'Angleterre ne 
pourrait signer la paix que quand la France serait 
rentrée dans ses anciennes limites. On ne pouvait 
Élire un plus grand outrage à la nation française , 
seule arbitre des lois de sa politique, que de re- 
pousser ainsi publiquement dans le parlement d'An- 
gleterre la loyale et généreuse démarche de Bona-* 
parte le Victorieux ; c'était imposer un joug insup- 
portable à la glorieuse république quifaisaittrembler 
l'Europe. « Point de paix auec la France ! » avait été 
le mot de lord Chatam. « Dans aucun caSy répétait 
chaque jour son fils en parlant de Bonaparte , dans 
aucun cas ne traitez avec cet homme. » Caton avait 
dit chaque jour au sénat : a Il/aut détruire Cartkage;» 
II. 4 
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et Cartbage ^ à la fin» succomba. En vain Fox et Sbe* 
ridan , chefs de l'opposition, soutinrent de tout leur 
talent et de toute leur énergie la causa de Thuina* 
nité. Lord Gren ville adressa à M. de Talleyrandune 
lettre évasive f ou plutôt une véritable dédaration 
de guerre. Alors tout espoir de paix échappa à Bo- 
naparte, contraint désormais de donner k la lutte 
britannique une nouvelle activité. La France , que 
VAngleterre voulait mettre hors de la loi de l'Eu* 
rope, se leva d'indignation pour combattre la coali- 
tion soldée par le cabinet de Ix>ndres. L'Autriche 
aussi avait refuse la paix ; et la Bavière, mécontente, 
mais entraînée , suivait malgré elle le parti de ses 
anciens dominateurs. 

Cependant Paris voyait avec joie renstrer les dé* 
portés du 18 fructidor, et avec étonnemenl d«ux 
princesses de la nuiison de Bourbon : les prêtres dé- 
tenus à Oléron revinrent vieillir dans leurs famille»; 
des secours furent acçojrdés aux colons de Saint* 
Donângue ; le régime des prisons reçut une autre 
cd^anisation ; la statue de saint Vincent de Paide, le 
bienfaiteur des eafans orphelins, prit place à Thos^ 
piee de la Maternité ; l'ancien archevêque de Par» , 
Juigné ^ prélat octogénaire ^ repagrut dans> son dio* 
cesse; des obsèqueasoknBelles honorèrent les Gendres 
de Pie Y I ^ mort le 29 août 1 799 ^ à Valence,, sous le 
Dârectoire. 

Le premier C^iisid fevorisa FéleclkMA de Tévéïpae 
d'Imola, qu'il avait co^uiu pendant lacampagae d'I- 
talie , et qui s'assit par sa protection dans la chairs 
de saint Pierre , le 9 mars 1800. Alovs se forma i&ii 
engagement réciproque , pour un avenir inconnu ^ 
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entre te gciefrier et le pontife. La Banque de Ff atïéé, 
mofititneiit d'une bàitte coneeptioti fiiiahcièré , fdi 
établie , et là fortune publique et pat*ticulière eût $â 
garantte^ Paris d'embellit de deux potifs ttôuteâti* : 
Fun reçut le nom de la Ctté , Fautf e obtîht depuis , 
de la victoire , le nom à'AuiteHitz. îîonâpâ(i*te alla 
aosdî au-deiralït dé l'émigratiûftt , qui éftkM êh(*Of ë , 
MUS la loi de FhospitaHié étraiftigère ; de qdatif'è'Vlngt 
mille éttiigréê «ou rentrés, mille séulètbertt restèrent 
i^tir k liftte fatale , comme partîculièf'eftïfcfttt dévôûés 
à la nbaisom de feourboft; les âuCfes se viretft vàyêi 
successivement < k F^afieeleur fflt rendue î ilsfvîri- 
r*>tït preftdre rang dau^ le nouveau système eé bien- 
tôt les tables de pfoscrîplîorï* cessèrent d'é:dstèr. Là 
gtierredela Vendée ^'étaît rallumée dan* tesdéftfîefé 
temps du Directoire } elle se termina étt iitt taovi , 
par la mort de ^élques chef:*, parla soumission vo* 
lontaire de MM. d'Autichamp , de Châtillon et dU fa* 

lAenu Georges Gadotidal , aif^sf qtie par Ist ct^nquéte 
que fil le premier Goiîsiïl dds èctuL piôrsortffâgéi^ ht- 
fluens èa pay^, l'abbé BerAiier, euré de Satet-Lô d'An- 
gers, et M. de Dourmoiït, qui cédèrent aUi pro^ 
mesfi^s de Fouettée Utie amnistie générale cofffirmâ 
les hettyetix etfets dé la condcriteà là fbi^ ferme, activé 
et prtfdeMe , des gétvéraux Aédôuvillé et firùtie , 
ctetfrgës ^exécuter te plan de pacîfitratioiy éOrfçu par 
Bonaparte. L'ordre judiciaire et Tordre administra- 
tif, avilis par tes* forfaitures révolutionnaires, âvafietot 
également fixé toute Fa«tentîo<i tfdt premier Consul, 
et rept% l'influtt^e qtt'ils devafient exercer stir fe 
prospérité natiottôle. Une loi avai* réôrgaûîsé le^ trt- 
butiâu!3t î ceu* de district étaient remplacés par éeô* 



5a HISTOIRE 

d'arrondissement. Chaque département eut son tri- 
bunal criminel; le territoire de la république fut par- 
tagé en vingt-neuf cours d'appel ; la réforme épura 
aussi le tribunal suprême , la cour de cassation. La 
magistrature redevint une carrière , et la justice un 
asile ; on établit une nouvelle division de la France 
administrative y en même temps qu'on substitua les 
préfectures aux directoires de département , et aux 
districts des arrondissemens , dont chaque chef-lieu 
devint le siège d'une sous-préfecture : des conseils de 
département et de municipalité défendirent la cause 
des administrés ; des conseils de préfecture se trou- 
vèrent chargés du contentieux de l'administration. 
11 résulta de ces généreuses institutions que les 
noms les plus honorables reparurent dans les fonc- 
tions judiciaires et administratives y et de véritables 
protecteurs furent donnés aux premiers intérêts de 
la société. 

Au milieu de toutes ces créations intérieures, ins- 
pirées par la plus haute et la plus paternelle sagesse, 
une négociation importante occupait le chef de l'É- 
tat. Les relations des républiques française et amé- 
ricaine y si naturelles et si utiles aux deux nations , 
avaient été dédaignées et rejetées par% Directoire , 
qui eut Fimpéritie de faire porter sur le commerce le 
coup d'État du 1 8 fructidor y en fermant orgueilleu- 
sement les ports de France aux bâtimens neutres . 
La réparation d'une injustice et d'une calamité de 
cette espèce ne pouvait échapper au premier Ck^tx- 
sul ; en rouvrant les ports y il entama des commuui- 
cations avec le congrès américain y qui s'empressa de 
les accueillir; les plénipotentiaires des États-Unis 
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arrivèrent à Paris pour traiter. Le deuil public , or- 
donné par Bonaparte pour l'anniversaire de la mort 
du fondateur de la liberté américaine, consacra cette 
négociation. Un autre honneur fut encore décerné à 
Washington parle fondateur de la régénération fran- 
çaise : une habile et heureuse combinaison réunit 
au temple de Mars (l'église des Invalides) la cérémonie 
funèbre de Washington et la présentation des der- 
niers drapeaux conquis en Egypte. Le vainqueur 
d'Aboukir semblait déposer ses lauriers sur la tombe 
du vainqueur de l'Angleterre, et partageait ainsi 
l'hommage rendu au grand citoyen qui avait triom- 
phé du despotisme et affranchi son pays. L'éloge po- 
litique de Washington fut confié à Fontanes , bien 
capable de comprendre et d'exprimer toute la pen- 
sée de Bonaparte. Le général Lannes prononça le 
discours guerrier ^ans cette mémorable circons- 
tance : a Puissances coalisées ! s'écria le général y si 
« vous osiez violer le territoire, et que celui qui nous 
« fut rendu par la victoire d'Aboukir fît un appel à 
m la nation, vos succès vous seraient plus funestes 
«f que des revers ! » Berthier, ministre de la guerre , 
répondit au général, et expliqua cette menaçante 
apostrophe : <c Au moment , dit-il , de ressaisir les 
«c armes protectrices de notre indépendance , si Ta- 
ct veugle fureur des rois refuse au monde la paix que 
a nous lui offrons, jetons un rameau de lauriers sur 
« les cendres du héros qui affranchit l'Amérique du 
« joug des ennemis les plus implacables de notre li- 
« berté, et que son ombre illustre nous montre au- 
'c delà du tombeau la gloire qui accompagne la mé- 
« moire des libérateurs de la patrie ! » Fontanes loua 
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djignea»6utH Washington , et ajouta : « Il est de» 
« hommes prodigieux qui apparaissent d'intervalle 
K en intervalle sur U scène du monde avecl e carac- 
f( %pn de la grandeur et de la domination. Une cause 
« inconnue et supérieure le^ envoie quand il en est 
« temps, pour fonder le berceau ou réparer les ruines 
tf des empires. C'est en vain que ces hommes , dési- 
ff gnés d'avance $ se tiennent à l'écart : la main de la 
tt Fortune les porte rapidement d'obstacles en obs^ 
« taclasy de triomphes en triomphes, jusqu'au som-* 
« met de la puissance. Une sorte d'inspiration surna^ 
a tureile anime toutes leurs pensées! un mouvement 
a irrésistible est donné à toutes leurs entreprises ; I4 
ic multitude les cherche encore au milieu d'elle et ne 
u les trouve plus ; elle lève les yeux en haut, et voit 
ff dans une sphère éclatante de lumière et de gloire^ 
« celui qui ne semblait qu'un téméraire aux yeux de 
fc l'ignorance et de l'envie. » Ainsi, de cette pomp^ 
militaire et funèbre , sortirent plusieurs oracles : ce«t 
lui de la paix avec le Nouveau * Monde , celui de la 
guerre avec l'ancien , et l'apothéose de Washingtoa 
et de Bonaparte. Cette journée offrit un imposant 
caractère : elle exalta l'opinion , et contribua beau^ 
eoup k affermir la base de cette grandeur qui devait 
élever momentanément la France au^essus de toutes 
lea nations du globe. 

Cependant , renfermé dans l'austérité d'une vie 
remplie tout entière par le travail > dérobant la nuit 
au sommeil , actif, tempérant , simple , frugal , 
l'homme de la destinée française semblait un Spar* 
tiate, maître du palais de Xercès, indifférent, étrau^ 
gef à l'éclat de la puissance , n'en conservant quo la 
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force, et la ployant aux hftbitmied de sâ nature et 
aux iroloBtés de son génie. S(M ame , trop vaste déjà 
pour rester dans les limites de la France , se répan- 
dait au dehors et présentait à la méditation de l'Eu- 
rope les essais d'une autorité jusqu^alors inconnue. 
Ainsi le sénat de Hambourg , qui cherchait à se jus- 
tifier d'avoir livré au gouvernement anglais les pa- 
triotes irlandais , tels que Napper-Tandy , protégés 
par la France , était cité au tribunal de Bonaparte, 
et recevait de lui cette sentence foudroyante : « Votre 
« lettre ne vous justifie pas. Le courage et les vertus 
« conservent les États ; les vices les ruinent. "Vous 
« avez violé l'hospitalité. Cela ne fût pas arrivé parmi 
« les hordes les plus barbares du désert. Vos conci- 
m toyens vous le reprocheront à jamais. Les infortu- 
flc nés que vous avez livrés mourront illustres; mais 
« leur sang fiera plus de mal à leurs persécuteurs que 
« n'aurait pu faire une armée ! » 



CHAPITRE IL 
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BÀTAXLLI& OK MARSirGO. 



L'AnTBicHE s'était laissé entraîner par l'or et les 
ifvtrigues de TAngleterre. Cette puissance rassem- 
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blait à Minorque sous les ordres du général Âber- 
crombie^ qu'Augereau avait chassé de la Hollande, 
des troupes nombreuses qu'elle destinait à soutenir 
les opérations des Autrichiens sur Gènes et peut-être 
même sur le Var. L'Empire, la Bavière, la Suède , 
le Danemarck , la Porte et la Russie , faisaient éga- 
lement partie de la coalition.Mais le premier Consul, 
grâce à une démarche imprévue et pleine de gêné* 
rosité, inspira à l'empereur Paul une sorte d'admi- 
ration fanatique pour sa personne , le sépara de nos 
adversaires et le rendit ennemi de l'Angleterre. Il 
existait en France une grande quantité de prison- 
niers russes , provenant de la campagne du général 
Brune en Hollande et de celle de Masséna en Suisse. 
Instruit du caractère chevaleresque de l'empereur , 
Bonaparte fit habiller à neuf, chacun avec l'uni- 
forme de son régiment , ces nombreux prisonniers , 
qu'il renvoya en Russie, en payant tous les frais du 
voyage, et sans aucune proposition d'échange. Bona- 
parte avait bien jugé Paul I". Ce prince fut si vive- 
ment frappé de cette action, qu'il rappela d'Allema- 
gne toutes ses troupes, rompit le pacte britannique 
et chassa les Anglais de sa capitale. La défection si 
subite de la Russie, sans préliminaires, jeta sur la 
coalition un grs^id discrédit, et lui ôtait aussi un auxi- 
liaire important. Le premier Consul ne perdit point 
de temps pour enlever encore à ses ennemis d'au- 
tres alliés : il envoya Duroc à Berlin , avec la mission 
de déterminer la cour de Prusse à s'employer pour 
détacher de la cause anglaise les puissances sur les- 
quelles son voisinage et sa force pouvaient lui don- 
ner de l'influence. Cette négociation réussit; la- 
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Suède et le Danemarck se décidèrent , par les instiga- 
tions de la Prusse , à se renfermer dans une rigou- 
reuse neutralité. Bonaparte avait tenté, pour obtenir 
la paix et pour désarmer la guerre , tout ce qu'exi* 
geaient la politique et la gloire de la France, sans 
blesser toutefois la dignité des cabinets auxquels il 
avait offert Tamitié de la république ; fort de sa cons* 
cience et de son droit , du témoignage de sa nation 
et de la foi des gouvernemens neutres , il ne lui res- 
tait plus qu'à saisir les armes. 

D'après les déclarations parlementaires et les mani- 
festes de l'Angleterre, la nouvelle ligue reprit en- 
core un caractère de croisade contre la révolution. La 
France , outragée par cette personnalité , accepta la 
lutte , sous la conduite de Bonaparte , avec la même 
joie qu'elle avait accepté l'espérance de la paix. Il y 
a toujours eu chez nous , entre les citoyens et leurs 
che&, une intelligence , un accord, un sentiment 
commun d'honneur national , qui éclatent dans tous 
les âges de notre histoire. On ne cite pas de peuple 
qui connaisse mieux l'à-propos de combattre ou de 
traiter. L'armée d'Italie était retombée dans la même 
pénurie où Bonaparte l'avait trouvée quand il en 
prit le commandement en 1 796 , et nous ne possé- 
dions plus rien dans la Péninsule. Pour en faire le 
théâtre d'une autre guerre , il fallait également atta- 
quer sur le Rhin ; mais toutes les forces de la répu- 
blique n'excédaient pas cent cinquante mille hom- 
mes. La contagion régnait dans les hôpitaux et avait 
emporté le brave Champion net, qui venait aussi de 
laisser un beau noiki en Italie. Cependant , a la voix 
du premier Consul , toute la France s'émeutf elle sait 
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6ur les derrières du général Kray, isolent tout à 
coup ce général du général Mêlas par renvahisse- 
ment subit des défilés de la Foret-Noire. Lecourbe 
a passé le Rhin à Schaffouse j et opéré sa jonction 
à Ëngen avec Moreau. Kray y fut battu par ces deux 
généraux , et perdit l'importante position de Stokach. 
Moreau poursuivit ses succès. Pendant que ces opé- 
rations s'exécutent , Bonaparte jouit dans son palais 
des Tuileries du plaisir de tromper par cette habile 
combinaison l'Autriche j l'Europe et ses capitaifies 
eux-mêmes. Il envoie le ministre Carnot à l'armée du 
Rhin , avec l'ordre d'en détacher vingt mille hom- 
mes sur le Tésin par le Saint-Gothard. Moreau s'a- 
perçoit avec déplaisir que même à son armée il n'a 
pas seul la confiance du premier G)nsul. Il est vrai 
qu'il avait déclaré ne pas vouloir la commander sous 
ses ordres. Ce général se voit donc tout à coup*ré- 
duit à un rôle secondaire , quoique propre à aug- 
menter beaucoup sa renommée ; toutefois , il suit 
par de savantes et constantes manœuvres le plan de 
l'inaction qu'il est chargé d'imprimer à l'armée su- 
périeure du général Kray, et prélude ainsi en grand 
tacticien aux triomphes de Hohenlinden , qui plus 
tard illustreront sa campagne offensive. Enfin , l'ar- 
mée de Dijon est en marche sur Genève. Les victoi- 
res d'Engen j de Stokach , de Moeskirch, de Biberach 
et Memmingen, gagnées par Moreau, donnent à 
Bonaparte le signal du départ. 

Tandis que l'Europe croit le premier Consul livré 
à Paris aux soins du gouvernement , il arrive à Ge- 
nève et prend le commandement de l'armée; c'est là 
que, résolu à porter la guerre sur le Pô, entre Mi- 
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lan , Gènes et Turin , il choisit la base de ses opéra* 
tions sur les revers du Simplon et du Saint-Gothard. 
Libre de toute crainte sérieuse du côté du général 
Kray , contenu par Moreau , Bonaparte veut sur- 
prendre les défilés des Alpes , pour attaquer les der- 
rières de Mêlas, dont les forces disséminées sur Gé* 
nés y sur le Yar , doivent garder les débouchés des 
Alpes et de la Lombardie occupée , mais non sou- 
mise. Sur-le-champ y rival audacieux d'Annibal et 
de César , il décide le passage de l'armée et le trans- 
port de sa formidable artillerie par la crête des 
montagnes, à plus de douze cents toises au-dessus 
du niveau de la mer. Le général Marescot , chargé 
de la reconnaissance du Saint-Bernard, avait eu 
beaucoup de peine à le gravir jusqu'à Fhospice où 
stationnait, depuis deux mois, un petit poste déta- 
ché du corps du général Mainoni. <c Peut-on pas* 
ser? » fut la seule question de Bonaparte. « — Oui, 
dit Marescot , « cela est possible. — Eh bien ! par- 
tons. » L'armée passera , le premier Consul le veut ; 
mais l'artillerie, comment pourra-t-elle passer? 
Cette difficulté était prévue. Les cartouches et les 
munitions renfermées dans de petites caisses , les 
affûts démontés , seront portés à dos de mulets. On 
a préparé des troncs d'arbres creusés de manière à 
pouvoir contenir nos pièces de canon; cent soldats 
s'attellent à chacune d'elles. Lannes commande l'a- 
vant-garde. Le 17 mai, trente-cinq mille Français, 
conduits par Bonaparte, abordent le Saint-Bernard. 
Moncey marche vers le Saint-Gothard avec quinze 
mille hommes, pour descendre à Bellinzona. Bé- 
thencourt a sa direction sur le Simplon , tandis que 
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Turrcau m la siame 8ur le Moul^^Getiis. Cette der« 
mère démoiuitratidn doit empêcher Mêlas d^aban* 
donner la rivière de Gênes. Au sein des rùChetû les 
pins escarpés, an travers de glaces éternelle»! an 
miKeu des neiges qui effacent toutes les traces et 
n'oifrent pkis qn'un immense disert ^ et par de» 
chemins où le pied de l'homme n'a jamais été em- 
preint , les Français montrent un indicible courage: 
gravissant pêniblem>ent ^ n'osant prendre le temps 
de respirer, parce que la colonne en eût été arrêtée y 
près de succomber sous le poids de lenrs armes*, tb 
^esicitent les nns les autres par des chanta guerriers. 
Sorvient-il un péril presque insurmontable ? sllors 
ils font battre la charge, et, comme un ennemi, le 
péri) disparait devant eux. Sous les regardé de Bo^ 
naparke , tous les obstacles de la nature deviennent 
des conquêtes. I/infanterie , la caralerie, tes bagages, 
Les canons , ont atteint le» sommitéi^ des^ Alpes , on 
noi» différens corps reçoivent tour à tour , des reli- 
gieux de l'hospice , tous les secours de la plu» gé* 
néreuse charité; mais aprè» une hahe de quelques 
heures, chaque division se précipite avec une rtou- 
velle ardeur , quoique avec bien plus de danger», 
sur les pentes rapides du Piémont. Bonaparte lui- 
même opère la descente à la ramasse , sur un glacier 
presque perpendiculaire. 

Les Autrichiens avaient toujours regarrlé la for- 
mation de l'armée de réserve à Dijon comme une fabfe 
inventée pour leur donner le change , et les poifsseï^ 
à abandonner le blocus de Gênes. Bonaparte s'était 
appliqué à entretenir cette erreur par une lonle de 
précantioins et de ruses ; elles avaient réussi sent poiwP 
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que ni Paris , m Dijon, ni la cour de Vienne, ni se^ 
généraux d'Italie, ne croyaient à cette armée, qui ^ 
après aYoir marohé à son bat par direrses routes et 
«n corps isolés , sans aucun rapport entre eux , s'était 
réunie au pied du Saint-Bernard , et Tenait de le 
franchir. Mêlas, profondément convaincu que nous 
n'avions que sept à huit mille conscrits ou inyaKdes 
à IMjon , faisait presser le siège de Gène» par quarante 
mille hommes et combaittaît en personne sur le Yar 
avec le reste de ses forces contre Suchet , séparé de 
Masséna, avec huit mille hommes seulement, depuis 
le 6 avril, quand, d'un côte, les divisions françaises, 
placées sous le commandement immédiat du premier 
Goasul , et de l'autre les quinze mille hommes déta* 
chés de l'armée du Bhin et conduits par le gchiéral 
Moncey, et deux autres colonnes, descendaienti les 
revers du Satnt-Bemard, du Saint-Gothard, du Mont- 
Cenis et du Stmplofi. Une combinaison supérieure 
présidait au destin de cette mémorable campagne. 
Bonaparte se dirige sut l'Italie, entre l'année victo^ 
rieuse de Moreau^ qui retenait devant Uim les tro^iH 
pes da général Kray , réduites à la défentiive, et entre 
la petite armée des Alpes-Marilimes , qui, attaquée 
à la fois par terre eH par mer , défend Gènes , le cours 
du Yar , les portes de la Provence et les déâlës cfci 
Piémont. Le grand caractère de Masséna imprime à 
cette d^nse un héroïsme qm vivra étemellemaa^t 
dans l'histoire. Il a pour lieutenant Miollis , Gazan , 
Soult et Sachet. Il sait que Bonaparte compte suv 
son infatigable résistance, et il trouve dans les 
généraux sous ses ordres des hommes d&gnes de par- 
tager sa gloire et ses dangers* La reprise des forts de 
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Gènes 9 foudroyés par la flotte anglaise, est un des 
plus beaux faits d'armes connus. Jamais les forces 
humaines ne se sont déployées , multipliées avec tant 
d'énergie et de constance que dans cette immortelle 
campagne. Épuisés par tous les fléaux de la guerre , 
les soldats de Masséna ont d'autres ennemis qu'ils ne 
peuvent combattre , la famine et la contagion. Gènes 
voit mourir dans ses rues sa généreuse population , 
confondue avec l'intrépide armée qui ne peut plus 
la protéger. Le drapeau noir flotte sur les hôpitaux. 
Mais Masséna sent profondément qu'il occupe à lui 
tout seul une forte armée autrichienne avec douze 
mille hommes, et Suchet, qui n'a que huit à neuf 
mille braves devant Mêlas , a fait aussi son serment 
aux triomphes de l'armée de réserve; Masséna et Su* 
chet répondront à la confiance du. premier Consul. 
Après le succès de notre passage j les armées des 
deux nations embrassaient par leurs masses princi- 
pales une demi-circonférence presque régulière, 
dont le centre était à peu près vers Alexandrie. Là 
tout devait se décider , et l'avantage appartenait à 
celui qui aurait franchi le Pô le premier. Une cir- 
constance favorisait l'armée française, c'était le rap- 
prochement d'Alexandrie et du Pô avec les Apennins 
et la mer. En un mot , Mêlas se trouvait tourné ^ 
tandis que le premier Consul ne pouvait l'être , soit 
par la propre nature du terrain qu'il occupait / soit 
par les mouvemens ordonnés à l'armée du Rhin; car 
il n'avait point oublié la funeste inaction de cette 
armée pendant sa première campagne d'Italie. Le 
jour même du grand passage, la ville d'Aost fut em- 
portée par Favant-garde après une vive résistance , 
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et les Croates , repoussés sur le fort de Bard ^ château 
inexpugnable qui fermait Tunique chemin ouvert 
aux Français. Il était de la plus grande importance 
de surmonter cet obstacle avant que Mêlas eût con- 
naissance de la marche de Bonaparte , et afin de s'em* 
parer des débouchés des vallées; mais le fort ne 
pouvait être enlevé , et seul il arrêtait toute l'armée. 
Berthier et Marescot eurent l'heureuse idée de tailler 
dans les rochers d'Abaredo un escalier qu'à force de 
travail on rendit praticable pour les hommes et pour 
les chevaux. Les divisions françaises défilèrent suc- 
cessivement par ce sentier périlleux , avec bien plus 
de difficulté qu'on n'en avait rencontré au trajet du 
Saint-Bernard. Notre artillerie demeurait en arrière, 
sans qu'aucun moyen humain pût lui faire passer 
cette barrière fatale. Bonaparte arrive, ordonne 
l'escalade et l'assaut du fort. L'audace , la valeur , 
n'obtiennent point de succès ; il faut se contenter de 
poursuivre le siège avec vigueur. Cependant l'avant- 
garde de Lannes, parvenue à Yvrée, manque d'ar- 
tillerie et peut être attaquée avec avantage. Alors 
une de ces inspirations du génie de la guerre , si fré- 
quentes dans les soldats et les généraux français ^ mit 
un terme à l'impatience et à l'anxiété de Bonaparte, 
incapable de consentir à se voir retardé par une con- 
quête inutile : on jonche la route de matelas et de 
fumier; les roues sont garnies de paille; les pièces 
enveloppées de feuillages et traînées à la prolonge , 
chacune par cinquante braves, traversent avec leurs 
caissons la ville entière , à demi-portée de fusil, sous 
le feu de l'ennemi , qui ne se doutant de rien , ne 
cesse toutefois de faire des décharges meurtrières, 
II. 5 
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sans él!>i*anler toutefois nos intrépides soldats, tlne 
batteiîe , ^Ue Ton parvint avec des peines extrétnes 
à montel' sur VAlbaredo , reste avec un corps de trou^ 
pes pour réduire le fort de Bard , qui tombe au bout 
de dix jours. 

Nous avons franchi le terrible défilé. Yvrée et ssl 
citadelle se rehdent après une courte résistance , et 
dix taille hottinies de l'armée de Mêlas, aux ordres 
des généraUk Kâim et ttaddig , sont culbutés sur les 
bords de la Chiusella. Bonaparte s'ouvre ainsi Taccès 
des plaines du tiémont, pendant que les colonnes 
de flanc descendent sur Bellinzona et Avigliano. Le 
a4 mai 9 les soixante mille hommes que Bonaparte 
a dirigés sur la Lombardie par les différens passages 
des Alpes , ont simultanément rempli ses intentions. 
Trompé par la vigoureuse attaque de Turreau au pas 
de Suze , Mélàs n*a réservé que dii-huit mille hommes 
pour défeiidï-e les défilés de la Haute-Italie; îl a laissé 
Ott devant Gênes avec vingt-cinq raille homines , et 
EllnitZy sur le Var, en a dix-sept mille. Mais, que 
ce soit Masséna ou Mêlas qui occupe Gênes , le point 
stratégique de Topération que médite Bonaparte est 
sur îe Pô , entf'e l'embouchure du Tésin et le double 
coUflttent du Taharô et de la Bormida. 11 fallait donc 
jeter un pont sur le gvùàià flelive , et empêcher là 
johcftion des trotipés de Méla^ avec celles du MilàïiaÂs 
et du Mantouàn. 

ôonàpârte , qui tnarche à Milan , doit traverser 
cette Ville ^t)tir aller combattre Mêlas. Après avoir 
poiirsuivi Kaiih et H^ddig , sur Chivasso , il pousse 
son avant-garde vers Pavie , où elle trouve deti!x rents 
pièces de canon , ainsi qiite des tnunitions en tous 
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geores; il dirige le corps de Murat wv Vercçil et 
Mil^a; force le 3i U passage de la Sésia et du Té^in, 
défendu pur Laudon ; et le 2 juin, il entre mi libéra- 
teur à Milan, où l'on venait seulement d'apprendre 
l'invasion d'une armée françai$e en Piémont. Son 
premier soin est de proclamer et d'orgai^iser de 
nouveau la république cisalpine , au:^ ai^clawations 
de toute l'Italie. Cette mesure politique a pour but 
de procarer aux troupes toutes les ressources d'un 
jpajs dévoué à nos armes. Toujours habitué k suivre 
ses succès comme César , il ne donne pas un moipent 
de relâche à la fortune. Par ses ordres » l'armée ^ ré- 
pand entre le Pô et l'Adda 1 franchit cette dernière 
rivière, s'empare de Bergame, de Créma, de Crémooe, 
et repousse Laudon jusqu'à Brescia. MéW n'a ni de- 
viné ni compris les opérations de Bonaparte , eX c'eU 
par ses généraux , battus depuis l'attaque de Bard , 
qu'il apprend que soixante miUe Fraxjiçais ecutrent en 
Lombardie. Ëllnitz a reçu l'ordre d'abandonner la 
ligne du Var et 4e se retirer sur la vallée du Tanaro; 
Ott, devant Gènes, a les mêmes ini&tructions : MéUs 
a besoin de quarante mille hommes qu'ils comman- 
dent pour faine face à cette armée incpiwue, qve Bo - 
naparte conduit ii Milan. Mais la r.^rai«e d'£jlnitz ^t 
de ses dix-s€f)it mille hommes a été inquiétée par 
Suchet, qui, renforcé de quatre miUe hoofiimes, Y^- 
taque avec douze mille au col d^ Tende , lui an fait 
p^idre huit mille , et poursuit sa course victoiieuse 
fiinr Savone , po(ur venir au secours de Af assépQa , en- 
fermé dans «Gènes. Il ignorait que cette viUle avait 
àû onfin tCapituLer 9 .a^rès soixante jours de bkH?PS^ 
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assiégée au dedans par la peste et par la £aiinine , et 
au dehors par le général Ott, à la tête de trente-cinq 
mille hommes. Ott , s'attachant à un vain trophée , 
avait commis la faute de ne quitter Gènes qu'après 
la glorieuse capitulation de Masséna, qui conserve au 
drapeau les huit mille braves qui lui restaient, 
et dont six mille allèrent grossir à Savone le corps 
de Suchet. Bonaparte profite audacieusement , selon 
son usage , de l'inaction et de l'imprévoyance autri- 
chienne, et vient lui-même montrer aux enn^nis, 
en l'occupant, le point qu'ils auraient dû couvrir : 
c'était vers Stradella et le Pô. Il rabat ses colonnes 
sur ce fleuve , dont il rend la défense impossible. 
Loison le traverse à Crémone ; Murât enlève de vive 
force la tète de pont et la ville de Plaisance ; Lannes 
parvient à passer devant Belgiojoso et San-Cipriano , 
malgré la résistance du général Ott , dont l'armée 
s'est affaiblie de la forte garnison qu'il a jetée dans 
Gênes. Là s'établit le pont de l'armée française: 
c'était le véritable passage et le point capital, en 
raison de la proximité du confluent du Tésin et 
du défilé de la Stradella, et des communications avec 
Milan. Le même jour, le premier Consul transfère 
son quartier-général à Pavie. Mêlas, renfermé entre 
le pied des Apennins et la rive droite du Pô , n'a 
plus que la ressource des combats. En se portant 
devant l'ennemi, Bonaparte apprend la reddition 
de Gênes et la jonction des troupes de blocus à 
celles de Mêlas. Mais , quoique une partie seulement 
de son armée ait franchi le Pô, il livre au général Ott 
la bataille de Montebello , dont le général Lannes 
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OU a aurait t^ic m ata\.kXAx.M.A*. 
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Anglais^ soit sur le Haut-Tésin , où il eût rétabli ses 
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doit faire à jamais l'illustration. Gnq mille prison- 
niers autrichiens^ trois mille morts forment les 
trophées de cette première victoire. 

Nous avions battu l'une des deux armées enne- 
mies : il fallait courir à l'autre et défaire aussi Mêlas, 
qui concentrait toutes ses forces sur Alexandrie , 
entre le Pô et le Tanaro ; il avait rappelé de San-Giu- 
liano le général Ott, qui n'avait iaisséqu'une arrière- 
garde à Marengo , petit village qui va devenir si 
célèbre. Le la juin, l'armée française, composée 
des corps de Lannes , Desaix et Victor, borde la 
Scrivia. La division Lapoype avait ordre de rejoindre 
le général Desaix , qui, après avoir conquis la Haute- 
Egypte, de retour en France par la capitulation 
d'£l Arich , entraîné par la fatalité de la gloire, était 
venu retrouver les drapeaux de son ami , de son gé- 
néral en chef de l'armée d'Egypte. Le reste de nos 
forces disséminées dans la Lombardie bloquait ou 
contenait les différens corps autrichiens. Le quar- 
tier-général était à Voghéra. Le premier Consul s'at- 
tendait à rencontrer l'armée autrichienne dans les 
plaines de San-Giuliano. Le 1 3 , il les traverse sans 
résistance, et fait chasser de Marengo cinq mille 
hommes par le général Gardanne, qui les poursuit 
jusqu'à la Bormida et ne peut enlever la tête de pont. 
Nous prîmes position entre cette rivière et Maren- 
go , à la Pedrabona. Il fut naturel de croire que 
Mêlas ne voulait pas se battre, puisqu'il abandon- 
nait le débouché de Marengo , si facile à défendre , 
et qu'il allait manoeuvrer par le Qanc, soit sur Gènes 
où il aurait été si aisément approvisionné par les 
Anglais , soit sur le Haut-Tésin , où il eut rétabli ses 



communications avec rAUemagne, sôit enfin tiiir les 
deux rives du Pô, où il pouvait facilement sur-» 
prendre un passage et une marche. Mais ftonaparte, 
qui a le don de saisir toutes les chances du premier 
coup d'œil y envoie les deux divisions Desaix à Cas- 
tel-Novo di Scf ivia et à Rivalta , pour observer les 
ailes de l'armée ennemie , et concentre les corps de 
I>annes et de Victor entre San^iulianoetMarengo^ 
par échelons , la gauche en avant , se pr^^arant 
ainsi pour tous les mouvemens qu'il aurait à feii^ ^ 
et chaque division d'aile pouvant devenir tête de co* 
lonne dâUs la direction. T^ division Boudet, placée 
à Rivalta , sous les ordres de Desaix , devait commu<- 
hiqUet* avec le corps de Masséna et de Suchet^ qui 
s^étaient dirigés sur Acqui. 

lie lendemain îiijie premier Consul fut étonne de 
voir 9 à quatre heures du matin, Tarmée autrichienne 
déboucher au travers du long défilé du pont de la 
Borktiida , dé sa tête et des marais qui les couvraient. 
Cinq heures après seulement , elle put se porter en 
ttVattt sur trois colonnes. Elle avait quarante mille 
hoftihies au comn>encement de l'action* L'ai*mée 
française ne comptait que vingt mille hommes , qui 
étaient des conscrits pour la plupart ; celle de Mêlas 
se composait toute d'anciens soldats. Le corps de 
Victor vigoureusement attaqué et poussé , celui de 
Lannès entra en lig^e à droite , et, après quelques 
su^ès^ fut entraîné par la retraite de la gauche; 
mais c^était une chose capitale pour Bonaparte de 
tenir m droite , et pour Mêlas de la forcer. Le pre- 
miet^Consul , qui vit le >noeud de l'affaire dans la com- 
tttilliixîation que sa droite asstirait avec le reate de 
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Tarpiée , fit av^i^car tpuf, k QQup au milieu de la 
pl^iqebuit ceat^grenadî^r^ de c^tt^^vimll^ ganc^ku^ 
teittps la terreur 4e TEuropp , ipais ^v^^ jeune aiw^ , 
date si i^eureu^ement sa gloire de la jonirn^e dis Ma- 
reogo. La pqslérité lui conservera (C^ beau suri^ppi 
de redoute de granit qu'elle reçut du vainqueur. Les 
assauts les plu^ terribles de reaii^m.i §e brisèrept 
eoi^re son immobilité ; sa résistance béroïque do^na 
le temps à ladivisjoci Monnier d'arriver : cellenci jeta 
uoe brjl^ade da^ CastelrCeriolo, et l'armée frau- 
(Çaîse ^ trouva dans im ordre presque inverse à ce- 
lui de la matinée , pai* échelons ^ l'aile droite en 
avaat^ tenant toujoiurs le point essentiel xie La pre.* 
mière Ugne de bataille , couvr^pt sa communication 
la plus importante 9 occupant par son aile gauche la 
n>ute de Ta^loim. 

L'action ^se maintînt dans cette position jusqu'à 
l'arrÎArée «de la division Diesaix. Mêlas ^ ^au contraire , 
avait ,^&ibli ^ gaucbe pour ao^menler sa droite 
qu'il étendait inutilement sur Torton^. Ce mouve- 
meat n'édiappa point au généra} qui sava^ le mmy^s. 
jiUger son adversaire m^ le temain. U était cinq 
heiAines : la division Lapoype ne se montimil: pas , 
mais IXesaix parut sur ie cham|> de bal;aiUe , à ia tête 
de la âeule division Boudet. Dans les mains de Bo- 
naparte j ce r.€aijbrt va devenir l'ipsir umenit de la vic- 
toire^ et l'armée xle^ine la pensée de stoo dbhef^ Fati- 
guée dWiiieil^sgifte etisangknte retraite ^elle voit^xiyec 
rinstinctd'Aui^e aittentec^ueson haros n'a jamaistrom 
p ée, ia troupe de Besaii^ couvrir sa |gaucbe; «et «lie né- 
^ète av,esc joie (k cri de {l'attaque générale ordonnée 
awr ^m^ h ligne. Letgé^éral Zaicb^ <|tti dépa«sse œU$ 
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des Autrichiens, s'avance sur la grande route avec 
une colonne de cinq mille grenadiers blanchis dans 
les combats. Desaix , le brave Desaix , court à sa ren* 
contre avec quinze pièces de canon, et tombe 
frappé d'une balle qui l'enlève à l'espoir de la France 
et à l'amour des soldats. Par un rapport de fatalité 
bien étrange , au même moment l'illustre Kléber , 
son ami , périssait au Caire , sous le poignard d'un 
assassin. Désormais , il ne reste plus de renommées 
militaires indépendantes de Bonaparte, que celles 
de Moreau et de Màsséna. Desaix , même après son 
trépas, est encore redoutable : sa division se jette 
avec fureur sur le corps ennemi , où chacun cherche 
le meurtrier de son général. Cependant Zach résiste, 
bien qu'il soit isolé au milieu de cette vaste plaine ; 
mais le jeune Rellermann porte tout à coup sa cava- 
lerie sur le flanc gauche de la colonne invincible , la 
brise , la disperse , et les cinq mille grenadiers qui la 
composent sont prisonniers. Dès cet instant qui 
venge Desaix et qui suspend le deuil de sa perte , 
notre ligne se précipite en avant et a reconquis en 
moins d'ime heure le terrain disputé depuis l'au- 
rore. L'armée ennemie est prise à revers et recule à 
la hâte ; Mêlas essaie en vain de tenir à Marengo : 
son inutile défense contribue à donner le nom de ce 
village , tout à coup emporté par Bonaparte , à la fa- 
meuse bataille qui va changer le sort de l'ItaUe, ce- 
lui de la France et de l'Europe. Les Français pour- 
suivent les Autrichiens jusqu'à dix heures du soir, 
et ne s'arrêtent qu'à la Bormida : cinq mille morts , 
huit mille blessés , sept mille prisonniers , trente 
canons et douze drapeaux sont les trophées de Ma- 
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rengo. Le lendemain , à la pointe du jour, Bonaparte 
fait attaquer la tête du pont de la Borraida , mais , 
contre toute probabilité, l'ennemi demande à trai* 
ter ! Quelques heures plus tard , les généraux Ber- 
thier et Mêlas ont conclu la fameuse convention d'A- 
lexandrie , qui remet en notre pouvoir tout ce que 
nous avions perdu en Italie depuis quinze mois , à 
l'exception de Mantoue. Mais ce n'était qu'une con* 
vention militaire. Jaloux d'être encore en Italie, après 
une victoire décisive , le provocateur de la paix , le 
général Bonaparte dépécha à Vienne , du champ de 
bataille de Marengo, le général Saint-Julien, qui était 
du nombre des prisonniers , et le chargea de porter 
à sa cour des paroles de paix 

Ainsi une seule bataille , gagnée après douze heures 
d'une retraite offensive , mais périlleuse , a replacé 
sous l'influence de la France la Lombardie , le Pié^ 
mont , la Ligurie et les douzes places fortes qui les 
défendent. On fixa la ligne de neutralité des deux 
armées entre la Chièse et le Mincio. La victoire et la 
fortune se disputèrent dans la journée de Marengo 
le triomphe de Bonaparte ; car Mêlas acceptait les 
conditions les plus rigoureuses , quoiqu'il eût des 
forces aussi nombreuses que les nôtres, et que le 
Piémont lui ouvrît la carrière d'une longue cam- 
pagne de sièges et de positions. Ce général pouvait 
reprendre ses communications avec l'Allemagne , 
avec le pays de Modène, celui de Mantoue, et, 
maître de Gênes, ayant la mer et les montagnes 
pour ressource et pour appui, soutenir encore une 
belle guerre, et peut-être forcer la France à une paix 
honorable pour l'Autriche ; mais , après s'être vu 
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€tilever le succès , il perdit ausâ le courage de sup- 
porter la défaite. 

Bonaparte s'occupa d'abord d'achever l'organisa- 
tion de la réptiblique cisalpine et du Piémont, et 
de rendre à la France , non des contrées vaincues , 
mais des nations amies et auxiliaires. Il sentait alors 
que l'amitié des peuples était un plus sûr rempart 
que leur asservissement , contre les ennemis de la 
patrie. Il venait de l'éprouver au désavantage de 
Mêlas dans la Ix>mbardie ^ dont tous les vœux étaient 
pour la république. Bonaparte , pressé de revenir à 
Paris f où le rappelaient l'ivresse des Français et les 
intérêts qu'il a conquis à Marengo , donna à Mas^ 
séna le commandement de l'armée d'Italie, et à 
Suchet celui de la ville de Géoes : digne récompense 
des importans services de ces deux généraux. MuraC 
eut l'armée de la Marche d'Ancône, avec la mission 
d'aller replacer le pape sur le trône poiitifical. Cette 
mission frappa les esprits. Bonapsote se rendit ensuite 
à Milan , où un Te Deum en actions de grâces fut 
chanté solennellement Le vainqueur y assista; c'é* 
tait la première fête religieuse à laquelle il présidait 
depuis oelie de l'anniversaire de la naissance de 
Mahomet, qu'il avait célébré en Egypte. A Vienne , 
pour cette fois ^ on s'abstint d'un Te Deum ^ mais 
«on se prépara de nouveau à la lutte , et la famille 
iiapériale eut k souffrir publiquement , soit du iiné- 
conteiKiement que la promulgation de la guerre fit 
éclater dans la capitale , soit aussi de l'enthousiasme 
presque sédtCicmx que le héros- de Marengo inspirait 
au*x habitans. 

La fnaison d^ Autriche n'était pas plus heureuse 



DE ITAPOLlÊOlïr. 75 

mr le Dasube que sur le Pô, Moreau , après avoir 
pendant un mois tenu en ëchec le général Rray 
dans son camp retranché , devant Ulm , avait forcé 
le passage du Lech , s'était emparé d'Augsbourg , et 
trois jours s'étaient à peine écoulés depuis la con- 
vention d'Alexandrie I que, le 19 juin, il répondait 
à la victoire de Marengo par celle d'Hochstedt , qui 
rétablissait, après un siècle, la gloire de nos armes; 
le combat de Neubourg achevait d'ouvrir aux en- 
seignes françaises le cœur de l'Allemagne. Dans la 
terrible m^ée qui rendit cette action si funeste à 
l'armée du général Kray, ces enseignes triomphan- 
tes se baissèrent avec respect et douleur .sur le corps 
de La Tour-d'Auvergne, de celui que, deux mois 
auparavant , Bonaparte a^it proclamé le premier 
grenadier de France; titre aussi neuf, aussi noble 
que l'apothéose. Jusqu'en 181 4, La Tour-d'Auver- 
gne, fut nommé chaque jour à l'appel de son régi- 
ment, et une voix répondait: Mort au champ d'hon- 
neur! I^a prise de Feldkirch compléta la belle 
campagne de Moreau , et , en assurant ses commu- 
nications avec l'armée d'Italie , contraignit le général 
Kray à suivre a Parsdorf l'exemple de Mêlas. Les 
deux armistices préparèrent la fameuse paix de Ln- 
néville ; mais il fallait encore l'acheter par de bril- 
ians. combats en Allemagne, et ptf d'importans 
avantages en Italie. 

Avant d'arriver à Paris^ le premier Consul «'ar- 
rête à Lyon , dont il ordonne de réparer les ruines 
et de relever les mouumens. De retour daos la <a- 
pitale, le 'i juillet, il y trouve uoe exaltation qui 
doit lui donner l'idée d% tout ce qu'un grand géÊàe 
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favorisé par la gloire pouvait attendre d'un peuple 
aussi passionné. A la première nouvelle de la victoire 
de MarengOy Paris avait été subitement illuminé; 
un telsuccèsy aussi imprévu qu'immense^ avait con- 
fondu dans une espèce de culte toutes les classes de 
la société et semblait devoir produire la fusion de 
tous les partis; mais aussi, dès ce jour, tout le gou- 
vernement et malheureusement toute la patrie furent 
dans un. seul homme. 



CHAPITRE'IIL 

(f800-i8M.) 

EUPTORI DI LA NBGOCIATIOH DB LVHiTU.LB. WUCBm mKmMkUL. — 

RBPRISE DES HOSTILITES SUE LE EBIIT ET EH ITÂLIB. — TB4ITB DB LH- 
H£ VILLE. 



Depuis Marengo , les royalistes et les révolution- 
naires, à qui la joie publique parut un outrage, pri- 
rent le caractère et le rôle de deux sectes proscrites, 
à jamais irréconciliables , mais ayant le même en- 
nemi, et conspirant séparément pour sa destruction. 
L'assassinat menaçait dans l'ombre celui qu'environ- 
nait tant d'éclat , et la vengeance l'offrait en sacrifice 
aux mânes irrités de la monarchie et de la république. 
IjSl haine des partis accueillit avec une sorte d'en- 
thousiasme les mauvaises nouvelles , arrivées à Paris 
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le ao juiu , de la première bataille de Marengo , qui 
avait été perdue jusqu'à cinq heures du soir. On 
ameuta aussitôt les vieilles inimitiés et les griefs 
récens, Chénierj Courtois, Sieyes, étaient subite- 
ment redevenus des acteurs ou plutôt des conseil- 
lers politiques. Dans certaines réunions ^ il fiit ques- 
tion de remplacer par Carnot Bonaparte que Ton crut 
anéanti , et de sacrifier tout à coup à la république la 
royauté consulaire. Moins nombreux et sans aucune 
influence , le parti royaliste ne prit part au mou- 
vement de l'opinion que dans l'espoir de voir dis- 
paraître celui qui avait renversé, disait-il , et même 
trahi ses espérances ; car la pacification de la Vendée 
avait été due en grande partie à l'assurance donnée 
secrètement aux chefs des rebelles , que Bonaparte 
ne voulait qu'imiter la conduite de Monck. Ainsi les 
royalistes, sans confondre leur but avec celui des ré- 
publicains, s'étaient réunis à eux de tous leurs vœux , 
pour faire passer le pouvoir en des mains moins re- 
doutables. Mais les dépêches du ai juin, expédiées, 
le soir, du champ de bataille, avaient soudaine- 
ment détruit les projets de^ deux partis. La conven- 
tion d'Alexandrie , provoquée par le général Mêlas 
malgré les imposantes ressources dont il disposait 
encore, frappa d'abord de stupeur les hostilités de 
la capitale , comme les alliés belligérans de la mai- 
son d'Autriche. 

Cependant ces hostilités , ces haines civiles de Pa- 
ris, furent loin d'être désarmées par les transports 
de la France et l'étonnement de l'Europe; elles con- 
tinuèrent dans le silence à tramer la perte du vain- 
queur. Plus ardens, plus intéressés, parce qu'ils 
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étaieot plus iiouvdileiiient dépossédés et qu'ils avaient 
le droit de crier à la perfidie , les révolutionnaires 
ne virent que l'assassinat pour atteindre cdiui que 
la guerre s'obstinait à respecter. 

Au milieu de ces complots républicains , le pre- 
mier Consul reçut les deux lettres suivantes du 
comte de Lille, par l'entremise du troisième consul , 
Lebtxin , à qui l'abbé de Montesquiou les avait re- 
mises. 

AU GÉKÉELL BOHAPARTC. 

« QveUe que soit leur conduite apparente , des 
« hommes tels que vous, Monsieur, n'inspirent ja- 
« mais d'inquiétudes. Vous avez accepté une place 
« éminente^ et je vous en sais gré. Mieux i\vte per- 
« sonne vous avez ce qu'il faut de force et de puis- 
ce sance pour faire le bonheur d'une grande nation. 
« Sauvez la France de ses propres fureurs , et vous 
(c aurez rempii le vœu de mon cœur. Rendez^ui son 
« roi , et les géiiérations futures béniront votre mé- 
« moire. Vous serez trop nécessaire à l'État , pour 
« que je songe à acquitter par des places impor- 
« tantes la dette de mon agent et la mienne. 

(c Louis. » 

« Depuis long-temps J général , vous tlevez «avoir 
« que mo9\ estiine vous est acquise. Si vous doutiez 
m que je fusse susceptible de reconnaissance, mar- 
ie quez votre place , fixez le sort de vos amis. Quant 
H à mes principes , je suis Français : élément par^ca- 
« TQdève , je le serais encore par raison. 
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« Non y le Yainqueur de Lodi , de Castiglton^ et 
c d'Arcole, le conquérant de lltalie ne peut pas pré» 
« férer à la gloire une vaine célébrité. Cependant vmi* 
« perdeB un temps précieuK. Nous pouvons assurer la 
« gloire de la France^ je dis nous ^ parce que j'aurais 
« besoin de Bonaparte pour cela , et qu'il ne le pour- 
< rait pas sans moi. 

« Général , l'Europe vous observe , la gloire at* 
« tend, et je sui^ impatient de rendre k paix à mon 
« pays. « Liouis. » 

U parait qnte Bonaparte n'avait pas répondu à la 
première lettre, qui semble plus ancienne; il ré^ 
pondit en ces terfiaes à la seconde , le 7 septembre : 

« ï*am , )e ao fructidor an vni. 

«i'âi t^çtt, Monsieur, votre lettre. Je voits re* 
« mercie des choses honnêtes que vous m'y dites. 
«Vous «e deveî plus souhaiter votre retouf en 
* France : il vous faudrait marcher sur cent mille 
« cadav*»es. Sacrifiée votre intérêt au repos -et au bon* 
« heur de la France ; i'histoire vous en tiendra compte. 
« Je ne suis pas insensible au malheur de votre la* 
« mille. Je contribueiiai avec plaisir à l'adoucir , et à 
« la tranquillité de votre retraite. « Bonaparte. » 

Les méC(Hitens qui d'abord se chargèrent tle la 
ôombinàison et de l'exécution d'une attaque contre 
la personne de Bonaparte , étaient des démagogues 
désespérés , de ceux qui appelaient la journée du 9 
thermidor un crime national. L'un d'eux voulut se 



«t le négociateur Sainl-Julien fut conduit d^As ime 
forteresse eu Transylvanie ^ pour avoir obéi aux in- 
structions de sa cour en signant des préliminaires 
avec la France. En conséquence , le premier Consul 
ordonna à Moreau et à Brune de rompre l'armistice, 
l'un en Allemagne , Tautre en Italie. 

Immédiatement après la déclaration du comte de 
Saint-Julien , le premier Consul avait chargé Otto 
de négocier à Londœs uti armistice naval. L'Egypte 
était encore occupée par les Français , el Malte 
n'avait point succombé aux deux années du blocus 
britannique. Informée de cette négociation ^ l'Aur 
triche consentit , dans le cas où l'Angleterre accep- 
terait l'armistice naval , à remettre à Moreau Ulm , 
Ingolstadt et Philipsbourg. Cette nouveUe conven- 
tion fut conclue le 20 septembre , k Hdietiliudeci , 
pour l'armée d'Allemagne , et à CastigUone pour 
celle d'Italie. Mais le ravitaillement de M;alte et de 
TËgypte , qui était le but de la proposition du pre- 
mier Consul, fut le motif du refus du cabinet de 
Londres. Et en effet la chute de Malte j qui tombai 
le 5 septembre au pouvoir du général Pigot ^ et qui 
^vait faii^ présager l'évacuation de l'Egypte, raidit 
tout rapprochement impossible entre Looidres et 
Paris. Le premier Consul avait mis à pro&t l'inler* 
valle occupé par la discussion britanftkique; le 3o 
septembre , Joseph Bonaparte avait sigaié^ à Morte* 
fontaioae , un excellent traité avec les États-Unis ; et, 
soutenu par les griefs des puissances neutres contre 
les violatiosfi tyranniques que le pavillon anglais 
exerçait sur elles, Bonaparte dédara qu'il ne traita 
rait que séparément avec l'Autriche et l'Angleterre. 
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Cette déclaration suivit celle de l'Angleterre , qui 
rompit la négociation le 9 octobre, £)le arriva à Lu* 
ilévilley ou Joseph Bonaparte s'était rendu le 1 1 pour 
tfaiter avec le comte de Cobentzel, plénipotentiaire^ 
aqtrich^en ; le jour même où ce message fatal annon-v 
çnit la reprise des hostilités, le général Clarine don- 
nait une fête aux membres du congrès , ou phnntaif 
l'hymne de lapaix^ et les plénipotentiaires français et 
autrichiens s'embrassaient. La convention du 20 
septembre allait expirer- Mais c'était la victoire , et 
non l'armistice de Hobenlinden, qui devait nous eon* 
duire au terme des combats. L'or de l'Angleterre a 
produit cette soudaine révolution. 

Forcée p(^r son dernier traité avec cette puia^fince 

4ê reprendre les armes 1 l'Autriche appelle au dira-> 

peau toute sa population, Elle proclame nationale 

eette guerre où toutes ses forces , en moins de trois 

mois , ont été mises en mouvement j divisées en cinq 

BfBiées. $ur la rive gauche du Danube » le général 

)Uen<^n , avec vingt n^ille bomntes , a devant lui le 

général ^^inte-^^nzanne. Au corps de Klenau se hâmiy 

ep Franconie , les levées mayençaises , soldées p»t 

l'Angleterre y sous les ordres du baron d' Albini , et 

S(e|>t à huit mille Autrichiens sous ceux du gèuitB^ 

$ai«ibBehon. Ils ont via-à-vis d'eux le général Auge- 

reau et l'armée gallo-batave. La grande armée autri* 

chienne , opposée à celle du général Moreau »»? le 

Bhin ) esit conduite par l'archiduc Jean > âgé de dix- 

kuîK ans , qui remplace le général Kray , scmis la tu- 

tftlk du général I^uer. Dans le Tyrol ^ le marquis 

dt Chaateler comn^ande vingt mille hommes et 

les mi&ces guerrières de ce pays contre le gén 
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néral Macdonald, qui marche sur la Valteline. 
Dans le Mantouan et le Ferrarais , à la tête de quatre- 
vingt mille hommes, le comte de Bellegarde est placé 
en face du général Brune. Un corps de dix mille 
hommes d'élite y destiné à former une seconde armée 
de réserve pour des desseins ultérieurs , se rassemble 
à Amiens sous les ordres de Murât. 

Si la cour de Vienne a profité de l'armistice de 
Hohenlinden et du congrès pour se mettre tout en- 
tière en armes à la disposition des vengeances britan- 
niques, le premier Consul a profité aussi de ce repos 
pour méditer la ruine de son ennemi. Moreau , cette 
fois y poussera jusqu'à Vienne. Macdonald sera l'in- 
strument d'une haute combinaison stratégique qui 
doit lier les cinq armées françaises et leur imprimer 
à la fois un terrible concert contre les adversaires de 
la France. Bonaparte regarde à la fois Vienne et 
Mantoue. 

L'armée gallo-batave , commandée par Augereau, 
dont le quartier-général était à Offenbach , dénonça 
l'armistice , le 9 novembre , au corps du baron d'Al- 
bini; les hostilités éclatèrent le a4- Le général 
mayençais, au lieu d'abandonner AschafFenbourg , 
qu'ils ne pouvaient garder , attaqua avec impétuo- 
sité. Il fut repoussé par les Hollandais ; le lendemain 
le général Augereau entra dans Aschaffenbourg, 
et porta ses forces sur Wiirtzbourg et Schweinfurt. 
On ne revit plus Albini ni ses levées électorales. Une 
affaire importante^le 1 3 novembre, à Bourg-Eberach, 
rendit l'armée gallobatave maîtresse du cours de la 
Rednitz. Au moment où Moreau gagnait , à Hohen- 
linden , la grande bataille de la campagne, la forte 
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position de Bourg-Eberach fut évacuée par le gé- 
néral Simbschon , qui se retira sur le Haut-Palatinat, 
où il alla fermer sur le Pegnitz le débouché des gorges 
de Hersbruck. Le général Duhesme occupa Bam- 
berg. Nos partis couraient sur Nuremberg. Wùrtz- 
bourg était bloqué. Augereau, marchant aussi 
victorieusement sur la frontière de la Bohême et du 
Danube , couvrait l'aile gauche de Moreau , et lui 
promettait de se concentrer dans la Bavière. 

Les opérations du général Moreau commencèrent 
le a5 novembre; les avant-postes des deux armées 
se trouvaient entre Flnn et User. C'était donc l'Inn 
qu'il fallait franchir pour atteindre l'archiduc. Ce 
prince , à la tête de cent vingt mille hommes j pressé 
par les ordres de Vienne , forma le projet d'envelop- 
per l'armée française , bien inférieure en forces à la 
sienne , et marcha sur Hohenlinden ^ avec l'intention 
de livrer bataille dans la vaste plaine d'Anzing. Ce 
dessein fut bientôt pénétré par sou habile adver- 
saire , dont les manoeuvres , véritable chef-d'œuvre 
de stratégie , brisèrent tout à coup le plan du con- 
seil aulique^ et obligèrent l'archiduc à combattre 
sur un terrain moins vaste , intermédiaire entre les 
deux rivières, et en l'isolant de toute coopération 
avec l'armée duTyrol. Plusieurs jours furent donnés 
à cette merveilleuse combinaison , dont le succès eut 
pour théâtre le village et la forêt de Hohenlinden 
et les défilés. Le général' Moreau confia au général 
Richepanse le soin glorieux de décider sa victoire. 
Ce général , encore à près de deux lieues du centre ^ 
reçut l'ordre de se mettre en route le 3 décembre , 
avec sa division j et d'assaillir les derrières de l'ar- 
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chiduc quand on le verrait engagé dans les défilés. 
L'exécution de cette mission périlleuse rencontra 
un puissant auxiliaire dans Tintrépidité du général 
Drouet , qu'une première attaque sépara , avec sa 
brigade, de la colonne de Richepanse, et qui tint 
J'ennemi en échec ; Richepanse s'élança dans la forêt 
avec la 48' demi-brigade , porta le désordre sur le^ 
derrières des Autrichiens, tandis que le général 
Walther contenait leur cavalerie. Trois bataillons de 
grenadiers hongrois s'avancèrent en colohne serrée 
contre la troupe de Richepanse : « Grenadiers de 
a la 48', s'écria-t-il , que dites-vous de ces gens -là? 
« — Ils sont morts ! » répondirent les grenadiers , 
et ils remplirent leur parole dans le même moment* 
Cependant le brave Ney enfonçait Tennenii dans 
Hohenlinden. A deux heures après midi, trois 
champs de bataille proclamèrent le triomphe des 
Français. Onze mille prisonniers, cent pièces de ca- 
non, tombèrent en leur pouvoir. Au début d'une 
campagne à laquelle la maison d'Autriche attachait 
l'honneur et peut-être la sûreté de sa couronne, les 
Français avaient détruit le centre et une partie de 
l'aile gauche de sa grande armée , sous les ordres 
'd'un archiduc. Moreau , dont le génie avait assuré 
cet éclatant succès , voulut aussi se montrer juste , 
en partageant ses lauriers avec ses illustres gêné* 
raux. Quelle époque que celle où les divisions d*une 
armée étaient commandées par Lecourbe, Grenier , 
Ney , Grouchy , Bonnet , Granjean , Bastoul , Decaen , 
Richepanse, Legrand , CoUaud, Laborde, d'HautpouI, 
Gudin , Montrichard , etc. ! 
Le vainqueur de Hohenlinden continua sa iHar** 
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ciM. Il restait à franchir Ilnn pour dominer le théâ-^ 
tre de la guerre et pénétrer dans la Haute Autriche 
par Saltzbourg. La triple ligne de FInn , de l'Alza 
et de la Salza , derrière laquelle vinrent se retrancher 
les cent mille hommes que comptait encore l'archi- 
duc ^ était impossible à aborder de front. Moreau 
surmonta toutes les difficultés que lui présentaient 
la nature du pays et les positions inexpugnables de 
l'ennenii , en le trompant par ses démonstrations 
qui attirèrent son attention vers Tlnn-Inférieur j car, 
tandis qu'à quinze lieues au-dessus , à Neupeuren , 
le général Lecourbe, à la tête de l'aile droite , forçait 
le passage , le 8 décembre, et tournait la position de 
Stephans-Rirch , par le même mouvement, l'aile 
gauche passait l'Inn à Miihldorf et Wasserbourg , 
sous les ordres du général Grenier. Le la, le géné- 
ral en chef se trouvait avec toute son armée sur la 
rive droite de l'Inn. 

lie premier Consul était loin de s'attendre à un 
pareil résultat, en raison de la disproportion des 
deux armées et des obstacles de toute espèce que le 
terrain choisi par l'archiduc opposait au général 
Moreau. Il pensait seulement que Moreau contien- 
drait les Autrichiens sur le Danube , et il avait eu 
l'idée^ à la faveur d'une opération qu'il avait confiée 
au général Macdonald , d'aller prendre la place de 
Brune , et de combattre leur grande armée d'Italie. 
Mais il reconnut bientôt que l'armée de Brune n'é- 
tait destinée qu'à un rôle secondaire. Tout le secret 
de sa campagne reposait sur le corps d'armée de 
Macdonald, auquel il avait refusé d'envoyerlaréserve 
réunie à Amiens par le général Murât ; c'était donc 
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un corps de neuf mille combattans, presque in- 
aperçu au milieu des forces imposantes d'Allemagne 
et d'Italie , qui , resserré dans les défilés impratica- 
bles des Hautes-Alpes , devait porter le coup fatal 
à la maison d'Autriche. Macdonald allait répéter le 
rôle que Bonaparte avait rempli lui-même huit mois 
auparavant lorsqu'il surprit Mêlas en Italie par le 
passage miraculeux des Alpes. Le premier Consul 
connaît les Autrichiens ; il sait par une ancienne 
expérience qu'il peut avec succès reprendre contre 
eux les mêmes moyens y et il s'attendait aux consé- 
quences qui amenèrent la victoire de Marengo. Mac- 
donald avait obéi; mais quand il cherchait , pen- 
dant l'armistice, à découvrir un accès vers l'Italie , 
il rencontrait partout des retranchemens ennemis , 
défendus par ceux de la nature , et l'hiver y avait 
ajouté chaque jour de nouveaux périls. Tant d'ob- 
stacles , qui hérissaient la chaîne des Alpes des Gri> 
sons, ayant paru insurmontables au général Mac- 
donald, il chargea son chef d'état-major d'aller 
rendre compte au premier Consul de la situation 
déplorable où il se trouverait à la dénonciation de 
l'armistice, lui et ses quelques mille soldats renfer- 
més au fond d'une vallée, bloqués par les glaces, 
privés de toutes communicatiens avec les armées 
du Rhin et de l'Italie , et observés par de nombreux 
ennemis , qui domineraient et arrêteraient tous ses 
mouvemens dans les escarpemens inexpugnables des 
montagnes , dont ils occupaient toutes les sommités 
et tous les sentiers. Mais le premier Consul , après 
avoir entendu et interrogé le chef d'état-major, lui 
dit : ce Nous enlèverons sans combattre cette im- 
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a mense forteresse du Tyrol. Il faut manœuvrer sur 
a les flancs des Autrichiens, menacer leur dernier 
« point de retraite : ils évacueront sur-le-champ 
a toutes les hautes vallées. Je ne changerai rien k 
« mes dispositions. Retournez promptement. Je vais 
« rompre Tarmistice. Dites à MaLcdonald qu'une armée 
a passe toujours et en toute saison partout où deux 
o hommes peuvent poser le pied. Il faut que , quinze 
ft jours après la reprise des hostilités, l'armée des 
« Grisons se trouve aux sources de T Adda , de TOgiio 
a et de l'Adige ; qu'elle ait tiré des coups de fusils 
« sur le mont Tonal , qui les sépare , et qu'arrivant 
« sur Trente, elle forme ]a gauche de l'armée d'Italie 
a et manoeuvre de concert avec elle sur les derrières 
« de celle de M. de Bellegarde. Je saurai porter à 
« temps des renforts où ils seront nécessaires : ce 
« n'est pas sur la force numérique d'une armée, 
a mais bien sur le but , sur l'importance de l'opéra- 
« tion, que je mesure celle du commandement. » 
Telle fut la réponse du premier Consul. Elle ne pou- 
vait avoir d'autres commentaires que lexécution de 
ses desseins , et lui-même il en avait donné le signal 
en faisant dénoncer, le 8 novembre, l'armistice aux 
avant-postes autrichiens. 

Dans le moment où Macdonald recevait cet ulti'- 
nmtum de Bonaparte , la seconde armée de réserve y 
sous les ordres de Murât , avançait sur les Alpes du 
Piémont, et^ par son mouvement intermédiaire, elle 
tenait en suspens les espérances de l'armée des Gri- 
sons et de celle d'Italie , qui désiraient également 
sa réunion à leurs drapeaux. Mais le mystère de sa 
destination n'était connu que du premier Consul; et 
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cette armée, après avoir traversé lentement le Pié- 
mont , qui venait de voir le général Soult , par sa 
prudence et par sa fermeté , comprimer l'insurrec- 
tion y s'était dirigée vers le Milanais , où elle prit ses 
cantonnemens. 

Cependant Macdonald s'était mis en marche, et 
après avoir habilement trompé l'ennemi par une 
fausse démonstration sur le Tyrol allemand , il en- 
gagea son armée dans les défilés impraticables du 
Splûgen. La neige avait déjà recouvert et fermé 
toutes communications entre les lieux habités: il 
fallut faire sonder et ouvrir les routes. L'armée eut 
à lutter encore contre ces tourmentes terribles qui 
transportent violemment des montagnes de neige 
dans les vallées, et qui précipitent des avalanches 
de glace'du sommet des Alpes. IjSl io4* demi-brigade, 
après le passage des Alpes , dispersée par une de ces 
tempêtes dans une plaine qui présentait un chemin 
facile, ne put se rallier qu'au bout de deux jours. 
On entrait dans le mois de décembre , et toutes les 
rigueurs de l'hiver se déployaient avec la violence 
des convulsions qu'agite sans cesse , dans cette bor- 
rible saison, le chaos effrayant des Hautes-Alpes. 
Bonaparte était représenté à cette guerre de fritnas 
par la 3* demi-brigade d'Orient. Les vainqueurs d'A- 
boukir et d'Héliopolis , anciens compagnons d'armes 
de Bonaparte en Italie , allaient bientôt se reconnaître 
sur le théâtre de leurs premiers exploits. 

Le 6 décembre, le quartier-général de Macdonald 
atteignit Chiavennà. I^ commença la guerre contre 
les hommes ; elle continua toujours contre les élé* 
teens. Mais le 3 , Moreau avait gagné la bataille de 
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Hohenlindin, et la nouvelle de cette grande victolbé) 
annoncée à F Angleterre par les batteries de Calais et 
de Boulogne , retentit aussi dans les glaciers de la 
Valteline et de l'Engaddin. Dix mille Autrichiens oc- 
cupaient la vallée de Nos , qu'il fallait franchir pout 
communiquer entre celles de l'Oglio et de l'AdigCi 
L'attaque du mont Tonal ^ qui dominait cette vaU 
Iée,fut décidée par Macdonald. Il venait d'être placé 
sous les ordres du général en chef Brune , et ne pou- 
vait plus agir d'une manière indépendante : toute^ 
fois , ayant formé le hardi projet de tourner entiè- 
rement la droite de l'armée autrichienne et de la re* 
jeter au-delà de l'Adige, il fit demander à Brune 
deux divisions de son aile gauche, afin de marcher ^ 
avec ce renfort, à la tête de vingt- trois mille hommes 
par Vicence, sur les derrières des Autrichiens. Brune 
refusa, et Macdonald persista dans sa résolution ^ 
malgré la faiblesse de son armée , réduite à sept 
mille hommes par la perte de huit compagnies que 
surprit à Scampf et à Zutz le général Bachmann , 
dans la nuit du 8 au 9 décembre, et par la mort d'un 
certain nombre de soldats ensevelis sous les neiges. 
Le général Brune se décida à lui envoyer deux mille 
hommes de la légion italique. A la tête de ces troupes 
réunies, Macdonald parvint à franchir toutes les 
sommités. Mais tant qu'il n'aura pas opéré sa Jonc* 
tien avec l'armée d'Italie , l'opération dont le premier 
Ck>nsul a conçu la pensée et semble conduire tous les 
mouvemens de son cabinet des Tuileries, ne sera 
qu'une entreprise audacieuse , sans résultat comme 
sans motif. Il n'en arrivera pas ainsi. Les précipices, 
les glaciers , les escarpemens des Alpes , sont dever 



9^ HISTOIRE 

nus des routes militaires pour les bataillous firan- 
çais. 

Cependant Moreau avait reçu l'ordre d'aller die* 
ter la paix à Vienne. Il doit vaincre les cent mille 
hommes de l'archiduc Jean. Ce piince a concentré 
ses troupes sur Saltzbourg , dont il couvre les appro- 
ches avec des masses imposantes. Mais le lAy 1^ g^ 
néral Decaen a surpris à I^aufen le passage de la 
Saltza , qui est rapidement traversée par le centre et 
la gauche de l'armée. Le 1 5 , après le combat de 
Yaal, qui coûta la vie à près de deux mille Français, le 
général Decaen entra à Saltzbourg par la rive droite, 
et le général Lecourbe par la rive gauche. La prise 
de cette ville, ou plutôt son évacuation parles Au- 
trichiens, ouvre aux Français la route des États hé- 
réditaires que n'a pu défendre une armée nationale 
de cent mille soldats , commandée par un prince im- 
périal, dans les fortes positions et dans les places de 
guerre qui bordent les rives de l'Inn et de la Saltza. 
Moreau veut encore illustrer sa campagne par une 
grande bataille , et prescrit à ses lieutenans de pour- 
suivre les Autrichiens avec autant de vigueur que de 
célérité. Le général Richepanse , qui conduit l'avant- 
garde, part de Saltzbourg, franchit avec promptitude 
les douze lieues qui le séparent de l'arrière-garde 
autrichienne , l'attaque le lendemain de grand ma- 
tin, la culbute: et, après deux autres journées de 
combat, il atteint encore l'ennemi, qui s'est retran- 
ché à Schwanstadt. La déroute des Autrichiens est 
complète ; elle marque leur dernière résistance. Les 
affaires de Lambach,de la Traiin, continuent la 
marche brillante du général Richepanse. Cette ri- 
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yière est passée du 10 au ao sur quatre points dif*- 
férens par l'armée française. Cette campagne de 
vingt jours a enlevé à Tarmée de Tarchiduc vingt- 
cinq mille hommes et cent vingt pièces de canon. 
Enfin Lintz , la porte de Vienne , tombe en notre 
pouvoir. 

Mais pendant que Moreau volait de succès en 
succès y Tarmée vaincue , sur la demande même de 
Tarchiduc Jean, a changé de général. L'Empereur, 
occupé à passer, à Odenbourg, la revue de Finsur- 
rection hongroise , Ta fait avancer sur Vienne, et a 
déclaré qu'il se chargeait lui-même de défendre sa 
capitale. L'archiduc Charles, disgracié depuis la paix 
de Campo-Formio , appelé tout à coup par l'inquié- 
tude et la confiance publiques , séjournait alors à 
Prague, où il formait les milices de la Bohême. 
C'était toujours à ce prince que la cour de Vienne 
recourait dans ses grandes calamités. Aussi bon ci- 
toyen qu'habile capitaine , il eut ia générosité d'ac*- 
cepter le titre de généralissime. Il dut à la peur et à 
la nécessité le retour de toutes les distinctions dont 
l'orgueil et la haine de l'Impératrice l'avaient fait 
dépouiller. Moins sensible toutefois à cette faveur 
politique qu'à l'amour et à l'estime de sa nation, il se 
rendit, pendant le mois de mars, à l'armée; mais il 
arriva à Wels , où se trouvait le quartier-général , la 
veille de la déroute de Schwanstadt , quand nous 
avions forcé la ligne de la Traiin. Il prévit dès-lors 
le sort de la campagne; cependant il chercha à rallier 
ses forces , et à leur faire prendre position sur la 
ligne de l'Ens , la dernière qui restât à défendre. 
Moreau pénétra le dessein de l'archiduc , et ne vou- 
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lut pa9 lui laisser le temps d'atteadre b jonctiondes 
levées hongroises et bohémiennes , alors en mouve- 
ment 9 et avec lesquelles ce prince pouvait nous 
coiitraindre à accepter une bataille désespérée sous 
1^ murs de Vienne. £n conséquence, Bichepanse 
reçut ordre de poursuivre et de se porter à ILrem&* 
munster 9 par où Fennemi se retirait pour passer 
l'Ens à Steyer- A cette époque il y avait émulation 
entre les généraux . L'infatigable Lecourbe, après avmr 
&anchl les montagnes en quittant SaUzbourg , avait 
^tt^int $1 Kremsmunster Tarrière^garde autrichienne; 
il occupait la ville basse quand Richepanse y entra. 

Le ao décembre 9 l'armée franç^ùse ét^t en ligne 
au->delà de la Traùn. Le a i , le comte de Meerfeldt , 
le négociateur de l^éoben , arriva en parlementaire 
k K^rernsmuuster > au moment où Richepanse allait 
marcher sur Steyer, Il demanda une suspension 
d^^rmes; mais Moreau , à qui il avait été prescrit de 
refuser toute armistice , à moins que l'Autriche ne 
1^ décidât à rompre avec la Grande-Bretagne ^ ne 
trouvant pas suffisans les pouvoirs du comte c|a 
Meerfeldt, qui n'était point autorisé à traiter siur cette 
hase, n'accorda l'armistice que pour quarante *- huit 
heures, c'est-à-dire pour le tempâ matérieUement 
nécessaire à la demande et à la réception de nouveaux 
pouvojirs. Moreau lui déclara que , pa$$é ce terma si 
r^iipproché , où l'Empereur devait s'engager à traiter 
isolément et à évacuer le Tyrol , il continuerait sa 
marche victorieuse vers la capitale. 

D'après Ijqs plans de l'archiduc Charles, les générau:i^ 
Klenau et Simschon avaient concerté leurs opéra- 
Uws contre l'armée gallo-batave, et, le .18 décembre. 
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Augereau vît se$ deux ailes engagées $épar^mt 
avec les Autriçhieas , dans les environs de Nurem- 
berg, qui donna son nom à la bataille. Auger^au , à 
la tête de douze mille hommes contre trente mille 9 
avait eu l'babileté de tenir la campagne, de garder la 
Rednitz , Wur tzbourg , Nuremberg , et enfin de ga- 
rantir l'armée de Moreau de la diversion dont l'ar- 
chiduc la menaçait par l'action combinée des gén4* 
raux Klenau, Simbscbon et du général bavarois prince 
de Birkenfeld. Le général Sainte-Suzanne avait auscîi 
fait des progrès sur l'extrême droite de Moreau , et 
il était maître de l^atisbonne. Ce succès enlevait aux 
généraux ennemis la marche offensive reprise par 
eux , et les rappelait à leurs premières po^ition^ 
Moreau fit continuellement preuve du plus h^i^gét 
nie militaire ; mais il dut beaucoup à racc(vd unar 
nime de$ généraux les plus éloignés de lui pour 1^ 
seconder de tous leurs moyens, comme s'ils eu^^ut 
agi sous l'influence journalière et directe de son 
commandement. L'hpnneur national était digmeipient 
représenté par les armées. 

Les quarante-huit heures de trêve s'étant éocHilée» 
sans nouvelles de Vienne , Moreau , dont les avant*' 
postes n'étaient plus qu'à deux journées de cette oa-r 
pitale, s'avançait sur Steyer , quand le général 
Grunne se présenta muni de pleins pouvoirs. Le 23 
décembre , la convention fut signée à Steyer, pour 
Tarchiduc , par le général Griinne ; et pour Moreau, 
par le général Lahorie, qui trouva depuis une fin 
si déplorable. Par cet armistice le Tyrol était évacué 
et placé sous la discipline française ; l'aile droite de 
rarn^ée d' Allemagne pouvait opérer sa véunion avec 
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Tarmée dltalie » à laquelle Tarmistice de Steyer n'é- 
tait point applicable. L'armée française avait à sa 
disposition toutes les ressources de la Haute-Autriche, 
de la Bavière et de la Souabe , et en trois marches 
elle arrivait sous les murs de Vienne. En vingt-cinq 
jours j Morcau a conquis quatre-vingt-dix lieues , 
coupées et défendues par les quatre lignes formida- 
bles de rinn , de la Saltza, de la Traûn et de TEns , 
et le grand objet politique de la France , l'exclusion 
de l'Angleterre pour l'œuvre de la paix , a été 
rempli. 

Cependant les victoires qui désarmaient la maison 
d'Autriche aux portes de Vienne , loin de comprinaer 
dans Paris les ennemis du premier Consul , armaient 
contre lui de nouveaux assassins. Le 24 décembre 
(3 nivôse) avait été choisi, par des hommes de la 
bande de Georges Cadoudal, pour atteindre, par 
l'explosion d'une machine infernale, Bonaparte sur 
la route de l'Opéra , où la représentation du fameux 
oratorio de Haydn, la Création du Monde ^ devait 
réunir le premier Consul, sa famille, toute la cour, 
et l'élite de la société de la capitale. Les auteurs de 
ce plan exécrable se nommaient Saint-Régent, an- 
cien officier de marine , Carbon , Limoëlan, Joyaut , 
dit d'Assas, et Lahaie Saint-Hilaire. Ces monstres 
avaient, dit-on, délibéré si la machine ne serait pas 
placée sous la salle de l'Opéra, Vers les sept heures 
du soir une charrette chargée d'un baril de poudre 
et de balles fut traînée et portée dans une des rues 
alors les plus populeuses de Paris, dans la rue Saint- 
- Nicaise ; Saint-Régent et Carbon , dit le petit François, 
étaient chargés de l'exécution. Bonaparte reçut 
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quelques avis : à l'exemple de César , il les méprisa , 
et il ne dut la vie qu'à son cocher, qui, s'étant enivré, 
partit à toutes brides, et trompa de deux secondes 
seulement l'espérance des conspirateurs. Ils avaient 
froidement calculé le moment de l'explosion , sur le 
train ordinaire de la voiture du premier Consul ; le 
nombre des victimes n'était pas entré dans leurs 
combinaisons. Cinquante-six personnes furent bles- 
sées et vingt-deux tuées. La foule immense qui rem- 
plissait l'Opéra était si tumultueusement occupée de 
l'arrivée du premier Consul, que le bruit de cette 
efifroyable détonation n'y avait point pénétré. Tout 
à coup quelques groupes se formèrent dans les cor- 
ridors, et quelques loges devinrent silencieuses : déjà 
la nouvelle de l'événement circulait. Bonaparte parut, 
et au même instant la salle retentit des plus vifs ap- 
plaudissemens; mais quand le péril qu'il venait de 
courir fut connu dans le parterre et dans toutes lei^ 
loges, l'exaltation publique monta à son comble. 
Une sorte d'ivresse enleva l'assemblée. Tous les re- 
gards , tous les gestes , toutes les voix , se portèrent 
simultanément sur la loge du premier Consul. Ce 
jour vit éclater sans doute son plus beau triomphe ; 
il sut quel prix l'élite de la capitale attachait à sa 
conservation. Son salut, disait-on, avait quelque 
chose de merveilleux. Il était bien l'homme des mi- 
racles. Aussi l'attentat du 3 nivôse affermit son pou- 
voir plus qu'aucune de ses victoires , parce que son 
existence fiit proclamée soudainement un bienfait 
public. Échappé à ce danger presque inévitable , Bo- 
naparte redevint, pour beaucoup d'esprits religieux, 
II. 7 
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l'élu de la Providence , et h wperstitiop légitima $9^ 
fortune. 

Mais le premier Consul ^ qui avait montré la plus 
grande sécurité au moment du péril et pendant 
toute la représentation de l'Opéra, regarda ensuite 
l'événement avec des yeux sévères. Fouché, ministre 
de la police , voulut se justifier à ses yeux de l'igno-' 
rance où il était de ce forfait , qui ne pouvait être 
que le résultat d'une conspiration et non un crime 
isolé. Il se souvint à propos de son ancien métier de 
prescripteur : en conséquence , pour satisfaire à la 
passion du moment ^ qui faisait rejeter sur les ré- 
publicains toutes les entreprises contre Bonaparte , 
^t afin de ne pas donner lieu au moindre soupçon 
de fidélité envers ses anciens amis y il dressa une liste 
de cent trente patriotes, que les consuls firent dépor- 
ter par un sénatus- consulte rédigé nuit^imment 
Fouché , qui devait renouveler en 1 8 1 S 9 sous un roi 
de France , ce moyen révolutionnaire , Fouché ne se 
borna point à faire exécuter l'arrêt prononcé contre 
dès citoyens innocens du complot qu'on leur impu- 
tait : sur son rapport, les prisons s'ouvrirent pour 
d'autres victimes, car il institua aussi les lettres de 
cachet consulaires ; enfin Bonaparte , si bien ^^rfi 
par les hommes de la révolution qui composaient ses 
conseils , osa entièrement franchir les timit^ de H 
législation , et demander une loi qui non^s^uUnt^iii: 
établit des tribunaux criminels spéciaux partout où 
çel^ serait jugé nécessaire, mais au^si qui donnât 
^ux consuls la faculté d'éloigner les personnes ^us*- 
pectes : cette proposition fut portée au Tribunat ; 0€ 



DE NAPOfiliON. 99 

oprpft m^itj» noblement sa disgrâce prochain^ pgr 
i^nedi^cu^ipn orageuse à laquelle le sénatug-cpn^ultç 
4'Q^ce^ qui frappait ceut trente individus san^ ju^ 
gemeul:, fournit encore des armes terribles. Jamais 
bataille législative ne fut plus long-tempB indécise. 
A catta époque, le respect des citoyens , ainai que le 
pa^otisn^e des orateurs , était resté attaché à la tr{^ 
b|ine; elle retentissait toujours d'accens répubUqaiui^; 
hs débats n'avaient pan subi d'entraves ; les lois n'é- 
taient emportées ni d'assaut ni de séduction- Alors 
Paqpou , Çhé^ier , Benjamin Constant , s'iUustnère»!: 
6Q défendant les libertés publiques et en rejetant J^s 
innovatîpns présentées par ie Conseil d'État. Im lutl^ 
p eotre le pouvoir et le Tribunat dura sept séances ; 
,|( la résistance ^ des tribuns rappela les beaux sou^e*- 
u uirs de la législature française , et la faible majorité 
^ de huit voix, qui fit adopter la loi, rendit chère aux 
FraQçai^ la minoi ité qui l'avait repoussiée. Cette mi* 
qorité prouva à la nation que ses droits pouvaient 
cpmptar encore de dignes soutiens. On s*Qeoupa de 
proQonciçr sur toutes les conspirations qui avaient 
menacé al direetement les jours du premier Consul $ 
celle d'Aréna fut seule jugée par le tribunal cvimîui^l 
et par le jury ; les autres coupables parurent devant 
des commî«aiou^ militaires et furent passée par 1?$ 
armes. L,'iuspiration de la loi qui créai* des tribu» 
naux d'exception veuait d^s camp^ d'Italie et surtout 
d^ ceux d'Egypte. Cependaut la gloire allait enclore 
fmhffr les faisceaux du pouvoir i^ous de nouveaux 
lauriera. 

Lea armées bellig^érantes u'ouvrirent la campagne 
en Italie que le 1 5 décembre. Leur poudition était 
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la même pour commencer les opérations. Le général 
de Bellegarde , à la tête de soixante-dix mille hom- 
mes , devait , pour franchir le Mincio et enti'er dans 
le Milanais, attendre la coopération de l'armée du 
Tyrol et de celle deNaples. Le général Brune ne pou- 
vait également prendre FofFeneive sur la forte ligne 
du Mincio j sans que son flanc gauche fut assuré par 
la marche de l'armée des Grisons. Le 17 décembre, 
Bellegarde s'étant mis en mouvement, Brune se 
porta en avant. L'aile droite française obéit au gé- 
néral Dupont , l'aile gauche à Moncej , le centre à 
Suchet, et l'avant-garde à Delmas. Le général Ro- 
chambeau , détaché de l'aile gauche , est destiné à 
communiquer avec l'armée de Macdonald. Marmont 
commande Tartillerie. Le point désigné pour passer 
le Mincio est le village de Monzambano. Le !:& i , une 
action générale s'engage : les Autrichiens, chassés 
de tous leurs postes , sont refoulés sur Peschiera par 
notre avant-garde. Moncey s'empare de Monzam- 
bano; Suchet occupe la position de la Volta; Dupont 
repousse l'ennemi de l'autre côté du Mincio , et s'é- 
tablit devant Goïto; mais il reçoit l'ordre de jeter un 
pont à Molino délia Volta, vis-à-vis le village de 
Pozzuolo, et de se diriger lui-même avec son corps à 
la YoUa ; on le chargeait de faire une fausse attaque, 
le 20, pendant le grand passage qui devait s'effec- 
tuer le même jour à Monzambano ; cette fausse at- 
taque, habilement combinée et vigoureusement 
exécutée , porta bientôt ses troupes sur la rive droite, 
malgré le feu de l'ennemi; et elle devenait une af- 
faire décisive qui terminait la campagne à son début, 
si le général en chef n'avait eu les plus puissantes 
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raisons de persister dans sa première résolution , 
malgré les messages de Dupont pour l'informer qu'il 
était aux prises avec le centre et la droite de l'armée ! 

autrichienne. Vainement Suchet vint confirmer que j 

Borghetto était aussi vivement assailli par le général 
Loison que Pozzuolo par le général Dupont : Brune 
demeura inflexible. Enfin, le général Dupont dé- 
pêche son chef d'état-major , le général Ricard , pour 
annoncer et représenter qu'au lieu de se borner à la 
diversion ordonnée , il se trouvait engagé dans un 
grand combat , dont le passage du fleuve, opéré avec 
tant de succès , garantissait le résultat si les trois 
autres corps d'armée se réunissaient au sien. Rien 
ne put vaincre l'opiniâtreté du général en chef, qui 
connaissait les forces de l'ennemi à Villa-Franca et 
prévoyait les dangers d'un engagement partiel et 
poussé trop loin par nos colonnes devant un ennemi 
supérieur en nombre ; néanmoins il fit investir Bor- 
ghetto par Boudet, et le chargea d'y relever les 
troupes de Suchet , qu'il envoyait au secours du gé- 
néral Dupont. Cependant la bataille de Pozzuolo , à 
laquelle nous forçaient les vigoureuses attaques de 
l'armée ennemie, dura toute la journée; le village , 
dont la possession était de la plus haute importance, 
fut pris et repris. Le général Suchet avait appuyé 
avec trois brigades le corps du général Dupont. Poz- 
zuolo resta aux troupes françaises; l'ennemi perdit 
six mille hommes, dont deux mille prisonniers. Cette 
victoire, disputée des deux côtés avec un acharne- 
ment extrême , n'avait rien dû changer au plan du 
général en chef. Dupont eut ordre de soutenir la dé- 
fensive sur la rive gauche jusqu'à dix heures du 
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matin, et de chercher à se rapproche^ de Yekggiô} 
Sùchet dut àbândoùtier ^es positiotis , et tenir pren^ 
dre son rang dans l'opération du passage à Mon- 
zatnbano , qui eut lieu le 24 nialgré la plus foHe 
i*é9istèlnce. Les combats de Velâggiô et de Sàlionzo 
enleTèreUt encore Alt mille hodunes à Tenneitli, qui 
se reploya sli^ l'Adige. Le général Bellegai^ con- 
ct'Utra sdh àriïiéë dii i atnp de Salnt-Mârtln , en avanl 
de Vérone. Il fut poursuivi par le général Brune ^ qui 
répéta les habiles manœutres du Minclo sur l'Adige. 
Au «hotnëut dû Delmas ^ à la tête de l'aTant^gàr de , 
franchissait ce fleuve, un parlementaire du cointë 
de fifeUegarde vint annoncer Tannistice de Steyer^ et 
offrit de traiter pour une convention semblable. 
Mais il mêlnquâit aux propositions de ce général la so- 
lution d'une difficulté sans laquelle le général fran- 
^is ne pouvait pas négocier. Le premier Consul 
avait 9 dans une lettre , prescrit les conditions d^une 
dCfcupâtlon politique et militaire de lltalie àutfi- 
chietthe : 

a Je vous prie de faire connaître au général Brune 
« qu'il ne doit pas conclure d'armistice ^ à tnoins 
« qu'il nelui soit accordé Mantoue^Peschiera, Ferrarfe^ 
« Ancône , et au moins Id partie de Legnago qui se 
« trouve sur la rive droite de T Adige ; dans le cas où 
ff l'ënrîemi ne voudrait pas accéder à ces conditions ^ 
â qu'il doit se porter sur la Piave. Vous ferez con- 
» naître au général Macdonald qil'il doit se poi'ter sur 
R Trente y et seconder ^ par des mouvemens dans les 
k gorges de Bassand, le passage de la Brenta. » 

Tels étaient les ordres du premier Consiil j ceux 
dé la cout^ de Vienne commasdaient ^ au contraire ^ 
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âU général de Bellegârde de ne rien épargner pour 
la conservation de Mantoue. 

Le lendemain , a janvier, toute l'armée française 
était sur la rive droite de l'Adige, Bellegarde avait 
levé son camp de Saint-Martin et fait évacuer Vé- 
rone; il attendait impatiemment la coopération des 
généraux du Tyrol, à qui il avait ordonné de se 
réunir à lui dans Vicence par la vallée de la Brenta. 
Mais avec ses neuf mille hommes, Macdonald retar- 
dait leur retraite, en même temps qu'il s^ef forçait de 
répondre aux intentions de Brune, qui, lui appre- 
nant que nous avions franchi le Mincio, lui pres- 
crivait dé la manière la plus pressante de prévenir à 
Trente la marche des troupes qu*il avait en tête. 
Pour favoriser l'exécution de cet ordre, Brune 
avait mis à la disposition du chef de l'armée des Gri- 
sons les trois mille hommes de la division îlocham- 
beau. Alors Macdonald, continuant avec la même 
Siudace le siège des glaciers et des pics qui hérissaient 
sa route , était parvenu le 6 janvier à Storo, à viugt- 
cinq lieues de Trente. Si la nouvelle du passage du 
Mincio avait redoublé l'ardeur de l'armée des Gri- 
sons, la nouvelle du passage de l'Adige avait aug- 
menté aussi celle des généraux du Tyrol italien pour 
etnpêcher la jonction de Macdonald et de Moncey , 
qui étaient en communication depuis le 4; mais ce 
dôrnîer était arrivé le 9 à Roveredo, après avoir 
battu les Autrichiens à la Chiusa, à la Corona, à 
Serra- Valle. Le général Laudon avait concentré ses 
forces entre Roveredo et Trente, quand Macdonald 
entra dans cette ville , le 7 , après avoir fait qua- 
rante milles dans un jour; Laudon échappa à Moncey 
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en trompant sa loyauté par la fausse allégation d'un 
armistice semblable à celui de Steyer, et conclu 
en^re Brune et Bellegarde. Moncey n'hésita pas à 
signer la convention , et ne connut la fourberie de 
Laudon qu'auprès de Trente, où il rencontrera les 
reconnaissances de Macdonald. 

L'armée française suivait vigoureusement l'armée 
autrichienne : après une affaire très-chaude, elle 
parvint le 8 janvier à Vicence; le 12 elle passa la 
Brenta. Deux jours après, le général de Bellegarde 
avait la Piave entre son armée et l'armée victorieuse: 
Murât , à la tête de douze mille hommes d'élite , s'a- 
vançait à toute course sur le Pô ; le colonel Sébas- 
tiani pénétrait à Trévise, lorsque les plénipotentiaires 
autrichiens chargés de pouvoirs se firent annoncer. 
Le général Brune se rendit à Trévise , où l'armistice 
fut conclu le 16. 

Toutes les 'places désignées dans la lettre du pre- 
mier Consul au ministre de la guerre étaient remises 
aux Français , excepté Mantoue , qui devait rester 
bloquée à huit cents toises. Mais , ce qui était facile 
à prévoir, le premier Consul, loin de ratifier l'armis- 
tice de Trévise , menaça de dénoncer celui de Steyer, 
si Mantoue n'était pas livrée. Un nouvel armistice , 
dont il dicta les conditions, fut signé à Lunéville le 
a6 janvier par le comte de Cobentzel, et Mantoue 
ouvrit ses portes à l'armée d'Italie. Comme on vient 
de le voir , l'armée française , sous la conduite du 
général Brune , s'était portée , en moins d'un mois 
et demi, des rives de la Chiusa aux bords de la Piave; 
maîtresse de quatre grands fleuves , elle occupait le 
Tyrol Italien , ainsi qu'une partie du continent vé- 
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nitien ; et si l'on ne pouvait comparer ses succès aux 
immortelles campagnes de la première armée d'I- 
talie, cependant quinze mille prisonniers, dix mille 
morts ou blessés, des magasins considérables tombés 
entre nos mains , la prise du château de Vérone , la 
Toscane délivrée de la présence des Napolitains et 
des insurgés, enfin le chemin de Vienne ouvert de- 
vant nous par l'habileté des chefs et la valeur des 
soldats, n'étaient pas de médiocres sujets de triomphe 
pour la république. 

A la reprise des hostilités, la coopération de Naples 
en faveur de l'armée autrichienne avait été absolu- 
ment nulle ; mais elle eût pu devenir dangereuse , 
car le général Miollis, à qui trois mille Français et 
Cisalpins avaient suffi pour contenir la Toscane et 
réprimer l'insurrection d'Arezzo , se vit dans la né- 
cessité de faire tête , à l'aide de cette faible troupe , 
à huit mille Napolitains, parvenus jusqu'à Sienne 
de concert avec le corps autrichien du général Som- 
mariva ; heureusement l'armistice de Trévise arrêta 
la marche des Autrichiens, et, le i4 janvier, les 
Napolitains furent mis, à San-Donato, en déroute 
complète. Le premier Consul avait prévu cette di- 
version , qui lui semblait un vrai péril dans le cas 
d'un revers éprouvé par l'armée d'Italie; ce fut donc 
pour opposer tout à coup aux Napolitains une force 
respectable, qu'il avait dirigé vers les Alpes la se- 
conde réserve de douze mille hommes formée à 
Amiens, et qui, partie de Milan le la janvier, sous 
les ordres de Murât, se porta à la fois sur les fron- 
tières de Toscane et sur Ancône , après l'important 
succès du général^ Miollis. Cette marche couvrait 



td6 RlSTOiHK 

éncote un mystère; car elle était tout eu faveur du 
Saint-Père, dont Murat devait libéret- les États en- 
vahis par les Napolitains. Alors le premier Consul 
fit entrer pour la première fois le Saint-Siège dans 
les calculs de la politique française, en prenant sous 
sa protection le patrimoine de TËglise, et en déci- 
dant le souverain pontife à fermer ses ports aux 
Anglais. Quant aux Napolitains, il ne voulut jamais 
voit- en eux les confédérés de l'Autriche , quoiqu'ils 
eussent été pris en flagrant délit, tnais bléti ceux de 
l'Augleterre, qui occupait leurs ports. I^améme con- 
sidératioti qui l'aVait déterminé à exclure l'Angle- 
terre de sa nouvelle négociation de Lunéville avec 
l'Autriche , l'avait également décidé à défendre au 
génét*âl Brune de compretidre l'armée napolitaine 
dafis l'armisticfe de Trévise. 

A cette ttouvelle, la reine Caroline, déjà frappée 
d'époUvànle par le passage dû Mindo , se voyant 
isolée au fond de l'Italie et exposée à la vengeance 
du vainqueur , dont son exclusion du traité de Steyer 
lui faisait connaître toute l'anitnosité, ne lîonsulta 
que l'imminence de son danget*, et partit pour té- 
tek^bourg, où elle implora avec succès l'intervention 
de l'etliperfeUr Paul auprès du premier Consul. Dans 
quelle position se trouvait alors la république fran- 
çàîfe^ ! L'empereu^ Paul lui envoyait un des princi- 
paul officiers de sa couronne poui* solliciter le salut 
du royaume de Naples ! Le grand-veneur de Russie 
n'eut pas de peine à faire agréer au premier Consul 
la médiation de son souverain. Bonaparte avait un 
trop ^rahd intéï'ét à apprendre à toute l'Europe 
^udlé ûtiiOtt existait entro lui et Paul î«% dans le 



DE NAPOLBON. lO) 

moment dù^ à deux journées de Vienne, ton âi'tiléci 
forçait la maison d'Autriche à demander là paiic. 
Cette tinion venait d'étte signalée, delà pàrtderem- 
pereùr de Russie, ^ar une mesure à laquelle le pre- 
itiier Gonatd était toUt-à-fait étrafagef. Louk XVIll 
dut quitter Mittau , où il s'était réfugié depuis que 
TAutriche l'avait éloigné des boi^ds du Rhin , et 
se retirer à Varsovie. L'ambassadeur extraordinaire 
de Russie obtint à Paris une réception royale; il Ait 
ensuite défrayé sur toute sa route jusqu'à Naples , 
oà) coilforiiiémerît à l'ordre de sa èour, après avoir 
terminé sa négociation de Paris ^ il se rendit pour 
réiôUdre la reliie Caroline k accepter les conditions 
de là France. L'armée d'Italie lui fit de grdrids hon- 
neurs sur soh passage, A sotl arrivée à Floreface^ il 
sfe vit accompagné et reçu par Murat ; il trouva k 
ville illuminée ^ et quand il parut le soir au théâtre 
aVec ce général , on lui présenta un drapeâU russe 
qu'il joignit à Un drapeau tricolore i eU disant : 
« Dêiix grandes nations dowent être amies pour ta 
pmic du moride tet le bien général. » 

Le malheureuic Paul devait payer de sa vie les 
gages de son adhésion à ce principe généreux ; l'in- 
terveution de ce prince arrêta dÉinslesmdlns de Bona- 
pdrre la fotidre prête à frapper le trône de Tfàples ; 
elle décida âUssl la reiUe Caroline à souscrire à UtI 
armistice de trente joui*s qui fermait ses ports à TAtt- 
, gletèrre ^ sa pitïteclrice naturelle , et livrait ses pius 
importantes forteresses et là magnifique rade de 
ïarente à l'occupation d'une armée française; Cet 
armistice fut signé à Foligno , le 1 8 février 1 80 1 . Dans 
cette circonstance^ Paul I" appuyait d'une garantie 
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éclatante ce système continental, dont la renon- 
ciation 9 stipulée douze ans après dans soa propre 
palais , devait appeler à Moskou son allié Napoléon , 
et à Paris son successeur Alexandre. La reine Caro- 
line se détermina avec d autant plus de promptitude 
à accueillir les dures conditions imposées, que Mu- 
rat , renforcé d'une partie de l'armée qui venait de 
détruire celle de l'Empereur son frère, marchait 
sur Naples à la tête de trente mille hommes. Ainsi , 
cette princesse perdait encore l'espoir d'être com- 
prise dans le traité que l'Autriche négociait à Lu- 
néville , par la même raison qui avait porté Bona- 
parte à l'exclure de l'armistice deTrévise. Les douze 
mille Français qui , sous le commandement du gé- 
néral Soult, gardèrent les places fortes napolitaines, 
et notamment la ville maritime de Tarente, furent 
désignés dans la convention d'armistice sous le nom 
alarmée d'occupation^ et le trésor de Naples devait, 
chaque mois , payer 5oo, ooo fr. à cette armée pour 
sa solde. Le traité qui termina la guerre entre la 
France et Naples n'était qu'une ampliation détaillée 
de cette convention ; il fut signé à Florence le 28 
mars. 

Le soir de la bataille de Hohenlinden, Moreau 
avait dit à ses généraux : « Cest la paix que nous 
venons de conquérir, » En effet, le comte de Co- 
bentzel , qui était resté à Lunéville malgré la reprise 
des hostilités, avait changé subitement d'attitude 
après la victoire de Moreau; dans une note du 3i 
décembre 1800, il avait déclaré qu'il était autorisé 
par son souverain à donner à ses pouvoirs l'inter- 
prétation que leur avait donnée le plénipotentiaire 
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français, et à traiter sans le secours des Anglais. 
Cette grande concession, dont la conquête venait de 
causer en Allemagne et devait encore causer en Ita- 
lie tant de désastres et tant de pertes à la maison 
d'Autriche, était la paix du continent. La démarche 
du comte de Cobentzel en formait la déclaration sup-^ 
pléante. L'occupation de Fltalie et la prise de Man- 
toue, la partialité du pape, l'accession si directe, 
si redoutable, de l'empereur de Russie, et l'abais 
sèment de la cour de Naples , qui allait se rendre 
à discrétion au premier Consul par l'ordre de ce 
monarque , amenèrent , le 1 9 février , la signature 
du traité de Luné ville. Cette fameuse convention , en 
rappelant toutes les clauses du traité de Campo-For- 
mio , renouvelait à la France la cession de la Belgique, 
lui conférait toutes les souverainetés de la rive gau- 
che du Rhin, enlevait à l'empereur d'Autriche le 
protectorat du Corps Germanique , en brisait le 
lien fédéral, en abandonnait la dotation aux intérêts 
de Bonaparte; préparait aussi le grand œuvre de la 
confédération du Rhin; fixait à l'Adige les limites 
des possessions autrichiennes en Italie; forçaitlacour 
de Vienne à reconnaître l'indépendance des républi- 
ques cisalpine, ligurienne , batave et helvétique ; 
dépouillait de la Toscane le frère de François II , et 
sous la vaine dénomination du royaume dÉtrurie , 
érigé en échange du duché de Parme, faisait du 
grand-duché une récompense temporaire de la fidé- 
lité de la maison de Bourbon d'Espagne à sa haine 
contre l'Angleterre. 

Au moment de la publication de ce traité, les es- 
prits s'émerveillèrent avec effroi de l'apparition du 
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fiouvel or^ipe pçilitiqiie qui sortait iQut k cofip 4^9 
ch9^lp^ da bataille de rAliemagne et de Tltaliei ^t 
dM spectacle inconnu que Ia fqrce et la fortune dpp* 
noient à ruqi\Tr6. Des hommes clairyoyans jqg^rent 
que Taiitonté despotique des caipps, source de U 
première royauté, allait se présenter à la Fr^mce 
soui^ une autre forme , et que n'^y^pt plus rien k 
attendre de l'amour ou da 1^ reconnaissance du 
peuple, pi rien k craindre de son ingratitude ou 4^ 
son inimitié , Bonaparte , él^yé trois foi^ déjà sur 1^ 
pavois triomphal par Ici défaite de la maison d'Autri- 
che , ne se contenterait plus dëtrc le premier ma- 
gistrat de sa patrie pandantla paix , ou «on dictateur 
dan^ ges périls. I^es hommes de 89, qui Rvalept 
donné tout leur appui, tous leurs vqeuif, toutes 
leurs espéranœs à la révolution du 18 hrumaire^ 
rentrèrent encore une fois dans Tasile de leurs sou-? 
venirs : ils n avaient prévu ni tant de gloire ^ ni tant 
de puissance après la gloire. Le traité de [^inévillô 
offrait un examen également redoutable pour tous 
les partis de la France et pour tous les intérêts eitté^ 
rieurs; on n'osait toutefois soulever le voile de 1% 
venii* : on attendait en silence. 

Ca fut le 12 février que la nouvelle de la paii da 
Lunéville vint surprendre la ville de Paris, livrée 
tout entière aux divertissemens du carnaval. La fête 
populaire devint tout à coup une fête héroïque; la 
population se porta d'enthousiasme aux Tuileries , 
au cri mille fois répété de vwe Bonaparte l elle 
forma des danses sous ses fenêtres et improvisa las 
jeux liu triomphe et de la paix; la musique oiilitaire 
de la garde ^eonsulaire servit d'areheetre au hal pa^^ 
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mm} k caPQP ju^qp'à la puit accQippagaa les plai- 
sirs de se^ belliqueuses détonations ; les théâtre^ re- 
tentirept de chants 4e victoire soudainement enfantés 
par les poètes de la république; les babitans illuini- 
qèrent spontanément; les Parisiens exercèrent k 
J'envi leur joyeuse royauté , qu'ils avaient à peine 
abdiquée , luéme sous la terreur, l^a haussa d^s fonds, 
depuis si infidèle aux intérêts de la France , signala 
dès ce jour la njarphe pu plutôt l'en traînèrent de 
Topinion ; on spécula sur le traité de Luné ville ^ 
comme on avait spéculé sur le 1 8 brumaire , et cet 
agiotage, créé par la gloire qui couvrait la France , 
parut un gage donné à la fortune publique. La fête 
la plus brillante fut celle de M. de Talleyrand , mi- 
nistre des relations extérieures : le premier Consul 
y reçut l'hommage de tout ce que Paris renfermait 
d'hommes distingués dans toutes les classes , soit na- 
tionaux, soit étrangers; l^s illustrations de la mo- 
narchie et de la révolution , vieux seigneurs et vieux 
républicains, nouveaux riches, guerriers, savans, 
poètes, magistrats, législateurs, artistes, tout s'y 
trouva réupi pour bonorer dans la perçonue du 
premier Consul la passé, le présent et l'avenip. Paris 
se livrait san« prévoyance à tout le délire de la pros- 
périté nationale; Bonaparte recueillait alors les votes 
de cet autre i8 brumaire qu'il méditait. Jamais la li- 
berté d'un grand peuple , tel que les Français l'étaient 
alors , ne succomba à un plus beau péril. 

le souvenir de cet enthousiasme, d^ cette $éduc- 
tion , e3(: sîans doute perdu ; mais le tribut payé à 
l'industrie par l'hopicae des champs de bataille de- 
vait revivre à jamais dana l'institution du 4 mars 
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1801 : à dater de ce jour, l'exposition des produits 
manufacturiers et industriels de la France fut décré- 
tée pour la clôture de l'année républicaine, du 17 au 
aa septembre. Cette création, qui révéla encore une 
autre supériorité de cette époque si digne de mé- 
moire, éleva la gloire des arts utiles à la hauteur de 
celle des armes, à laquelle elle a survécu tout en- 
tière, et la science , modeste , laborieuse , féconde, 
eut aussi ses conquêtes et ses trophées. Le génie de la 
guerre , en repos , vota cet hommage à la paix et le 
légua à la patrie. 



CHAPITRE IV. 



(1801.) 



COlfTIHUATiaH DB LA GUERRE AVEO L^AHGLSTERRB. COITPÉDERA TEON DO 

irOBD. MOaT DE PAUL I*"^. GUERRE DU PORTUGAL AVEC l'eSPAGSE. 

PAIX DE MAPRID. COHCORDAT. CAPITULATION D* ALEXANDRIE B* 

ÉGTPTB. — PAIX AVEC LA BAVIERE. PRELIMINAIRES DE PAIX AVEC LA 

GRANDB-BEETAONE. — PAIX AVEC LA RUSSIE ; AVBG LA PORTE OTTOMANE. 



Il ne restait plus de la coalition que l'Angleterre , 
le Portugal sa colonie 5^ et la Porte , dont la guerre 
d'Egypte avait fait son satellite. Au-delà de l'Elbe 
tout était neutre. Une neutralité armée liait égale- 
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ment les cours du Nord , celles de France, d'Espagne 
et d'Italie, contre le despotisme maritime de la 
Grande-Bretagne. Jamais plus formidable déclara- 
tion n'éclata contre la souveraineté des mers. Cet 
acte restera comme un des plus beaux monumens 
du consulat de Bonaparte. En deçà de TElbe , tout 
subissait le joug du traité de Luné ville. Victime de 
la défaite de l'Autriche , le Corps Germanique avait 
été compris , sans même se voir cité au tribunal du 
vainqueur, dans les sacrifices imposés à l'Empereur. 
C'était encore l'Allemagne qui avait dû indemniser 
de la perte de leurs États le duc de Modène et le 
grand-duc de Toscane. Les Français possédaient ou 
occupaient toute Fltalie en deçà de l'Adige ; l'abdi- 
cation planait sur la royauté piémon taise et sur la 
république génoise; le nouveau royaume d'Étrurie 
lui-même ne présentait qu'une existence viagère 
sous un prince maladif et trop faible pour se main- 
tenir long'temps vassal de la France ; le procès de la 
cour de Naples n'était pas jugé; mais, en attendant 
sa condamnation, ses États se trouvaient saisis et 
frappés d'interdiction. Tous les princes temporels de 
la Péninsule avaient perdu leur puissance ; le souve- 
rain pontife conservait seul la sienne : le pape obte- 
nait la pleine jouissance de son indépendance poli- 
tique, à la condition de fermer ses ports aux Anglais ; 
et le suprême magistrat de la république française 
reconnaissait les foudres du Vatican. 

Le général en chef Murât, à qui le premier Consul 
ordonnait , par l'entremise du ministre de la guerre, 
d'assister à quelque grande cérémonie religieuse , 
avait été chargé auprès du Saint-Père d'une négocia- 
is 8 
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tion dont la tradition ne se rattachait qu'au fils aîné 
de l'Église. On prescrivait également au général Soolt 
et à son état- major d'aller à la messe dans le royaume 
de Naples , et de bien vivre avec les prêtres. Nul 
doute que ces généraux n'eussent obéi ; mais ce que 
l'on dut regarder alors comme un ordre de simple 
discipline militaire couvrait un grand secret entre 
le pape et Bonaparte. 

Cependant^ tandis que l'Italie entière portait le joug 
de la république , un port d'une ile voisine du litto- 
ral toscan offrit I par sa longue résistance, une ex- 
ception honorable à la domination française. Par Iç 
traité de Florence , du si8 mars, entre la France et 
Naples , la reine Caroline nous abandonnait la prin- 
cipauté de Piombiqo et ce qu'elfe possédait dansTUe 
d'Elbe 9 dont le reste appartenait à la Toscane. Mais 
les Anglais gardaient l'ile entière militairement , et 
les ports napolitains Porto-Longone et Porto-Fer- 
rajo, d'où s'élançaient les croisières britanniques , blo- 
quaient étroitement le royaume d'Étrurie , dont 
plus d'un intérêt exigeait le prompt affranchisse- 
ment. En conséquence , Murât eut la mission de se 
rendre maître de l'ile d'Elbe; Bonaparte, comme 
dominé par une prévision fatale , prit tellement à 
cœur cette affaire, qu'il envoya lui-même le plan 
d'attaque. L'expédition partie de Corçe le 3q avril , 
sous le commanden;ient du colonel ]\lariotti, i^^é- 
prou va d'opposition quede la part de que^uesppste^ 
anglais , qui furent repoi:; ssés ; le gouverneur napo- 
litain de Porto-Longone remit , en vertu du traité , 
la place aux Français. L'expédition sortie 4^^ Piom- 
bino sous les ordres du général Thurreau , n'obtint 
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pas le même succès devant Porto-Ferrajo : le gou- 
Ti^neur était Anglais, et en cette qualité il ne voulut 
point recoonaitre le traité de Florence. Il fallut se 
résoudre à %m siège régulier , dont le général Watrki 
eut la conduite ; mais bientôt la flotte de l'amiral 
Warren forma l'investissement de l'île. Les Français 
éprouvèrent quelques pertes mariiimesietles troupes 
du siège se trouvèrent entièrement isolées de la terre- 
ferme. Porto-Ferrajo, défendu par quelques cen- 
taines d'hommes, résista courageusement aux [dus 
rudes as^uts, et soutint même un bombardement : 
cette ville suivit la fortune de la nation à laqueBe 
appartenait son gouverneur : elle ne passa sous les 
lois de la France qu'à la signature des préliminaires 
du traité d'Amiens, cinq mois après la descente du 
général Thurreaiii. Ainsi la volonté impatiente de 
Bonaparte se brisa contre ce port que la destinée ré* 
servait pour asile à sa chute; il semblait entraiaé 
malgré lui à faire , pour ainsi dire , une reconnais» 
sanqe sur l'avenir; il avait déjà donné une preuve 
remarquable de cette singulière disposition de son 
esprit, lorsque , après le traité de Lunéville , il avait 
dit w^x députés belges : « Quand même Vermemi au*- 
rwt eu son quartier^génàral uu foub&urg Sainte 
jintoine^ le peuple français n'eût jamais cédé ses 
droits , ni renoncé à la réunion de la Belgique. » 

L'Angleterre régnait sur les mers et se trouvait 
embarrassée de son empire quand tous les ports de 
V£iirope lui étaient interdits. Elle avait voulu rompre 
cette confédération du Nord , conclue à l'instigation 
de la France dans le mois de décembre 1 8oa , entre 
la Russie, la Prusse, la Suède et leDasemarck. Mais 
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les négociations ouvertes à Berlin ayant échoué , la 
guerre d'un embargo réciproque et universel avait 
été proclamée. L'empereur Paul était Tame de cette 
proscription contre l'Angleterre. Il avait d'ailiears à 
venger un grief personnel. L'Angleterre retenait Tîle 
de Malte, quoique l'Ordre eût nommé grand-maître 
cet empereur schismatique ; bizarrerie sans exemple 
jusqu'alors dans les fastes du catholicisme ! Le plan 
général de défense se concerta dans les conseils de 
Pétersbourg. Les hostilités locales signalèrent à l'envi 
la croisade des confédérés. Les bouches de l'Elbe, 
du Weser et de l'Ems furent fermées , le Hanovre 
envahi par la Prusse , Hambourg occupé par les 
Danois. Les chantiers et les ports de la Hollande , 
de la Russie, de la Suède et du Danemarck retentis- 
saient d'immenses préparatifs. Trois armées russes 
se rassemblaient en Lithuanie. Paul l^% allié et ami 
sincère de Bonaparte depuis le renvoi des prisonniers 
moskovites , était le chef naturel de tous les pavil- 
lons du Nord contre le droit de visite. Ses forces 
maritimes consistaient en quatre-vingt-sept vaisseaux 
de ligne et quarante frégates. La Suède avait dix-huit 
bâtimens de haut-bord et quatorze frégates; la France, 
cinquante-cinq vaisseaux de ligne et quarante-trois 
frégates; elle disposait, en outre, de la marine hol- 
landaise, espagnole et napolitaine. Jamais armement 
plus formidable ne se réunit contre la puissance an- 
glaise. Les côtes du Nord se hérissèrent de batteries. 
Une flottille de chaloupes canonnières stationnait 
près d'Altona, que protégeait un camp de vingt 
miUe hommes. 
Si le concert des trois puissances de la Baltique 
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eut été en raison de leurs forces , le pavillon anglais 
n'aurait pas osé s'y montrer. Mais peut-être connut- 
on assez exactement à Londres le véritable état des 
choses, pour que Nelson ne balançât point à aller 
défier avec vingt vaisseaux de guerre les cent quatre- 
vingt-seize bâtimens de la coalition , qu'il savait bien 
n'être point rassemblés. Le point naturel de l'attaque 
pour les Anglais était encore cette malheureuse ville 
de Copenhague , dont le gouvernement semble avoir 
pris à jamais pour devise : Honneur et fidélité. La 
flotte anglaise, partie de Yarmouth le isi mars, por- 
tait aussi un ambassadeur. Elle se fit précéder par 
des propositions si humiliantes , que le négociateur 
ch^éde les présenter au gouvernement danois reçut 
ses passeports pour toute réponse. Le 3o mars , les 
Anglais franchirent le Sund en trois heures , et le soir 
lis jetèrent Tancre devant la rade de Copenhague. 
La ville put compter le nombre des vaisseaux qui 
allaient la foudroyer. Elle se voyait réduite à se défen- 
dre seule; en effet, par une fatalité qui laisse peut* 
être à soupçonner un mystère de la coalition , la 
flotte suédoise ne devait appareiller que le lendemain, 
et les flottes russes étaient trop éloignées. Cependant, 
servies avec la plus grande vigueur sous les ordres 
du prince royal , les batteries de terre et de mer des 
Danois , fortes de neuf cents pièces , portèrent un 
tel ravage dans la flotte britannique , que l'amiral 
P&rker donnait déjà le signal de la retraite ; mais le 
terrible vainqueur d'Aboukir, l'impassible témoin de 
la sanglante réaction de Naples en 1 799 , Nelson , or- 
donna le combat à outrance , et le sort de la flotte 
dan<»8e fut accompli. Nelson était le séide de la po- 
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litique de Pitt. Cette terrible bataille, où la gloire fut 
pour les Danois et la victoire pour les Anglais , eut 
lieu le a avril ; elle dura quatre heures. La perte des 
combattaus donna la mesure des forces respectives. 
Les Anglais eurent à regretter environ mille hommes, 
et les Danois le double. Il n'y avait que six milks 
hommes de troupes à Ck)penhague , et dix vieux vais- 
seaux embossést. Un armistice de cent jours, auquel 
cirnsentit le patriotisme du valeureux prince royal 
die Danemarcfe, mit fin à cette lutte inégale. 

Les engagemens de Paul V' avec Bonaparte contre 
l'Angleterre n'étaient point circonscrits dans l'en- 
ceinte de la Baltique. Les deux alliés avaient projeté 
rinvasion de l'Inde par une armée combinée , firan- 
çaise et russe, de soixante-dix mille hommes, qui 
devait, en quatre mois , arriver aux bords de 1*1»- 
dus. La ville d'Aslerabad, sur la mer Caspienne, 
en Perse, était le rendez- vous général. En conce- 
vant cette audacieuse entreprise , Bonaparte re- 
gardait rÉgypte , sauvait la généreuse armée qu'iV 
y avait laissée , conservait à la France cette inap- 
préciable colonie, attachait à la métropole les intérêts 
unis de l'Afrique et de l'Asie , détrônait la domina- 
trice des mers, abattait le Croissant et changeait 
la face du monde. 

Mais le plus exécrable attentat servit alors la for- 
tune britannique : dans la nuit du n^^ mars , Paul I^ 
trouva deS' assassins au sein même de son palais^ 
Malgré une défense héroïque, ce prince périt de la 
manière la plus barbare par les mains lespliss no*- 
blés de son empire. Après ce crime, qui préserva 
l'Angleterre de sa ruine, on lut dans /e Momitau^ 
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de France: « Paul P*' est mort dans la nuit du 23 
au 24 mars. V escadre anglaise a passé le Sunale 
3o. V histoire nous apprendra les rapports qui peu- 
vent exister entre ces deux évènemens. » La procla- 
mation impériale de Pétersbourg publia que l'empe- 
reur était mort d^un coup d'apoplexie! Il 

La mort de Paul 1*'^ brisa la coalition du Nord. On 
prérend que cette nouvelle, parvenue au prince royal 
de Danemarck le 2 avril, au milieu du combat qu'il 
soutenait si vaillamment contre la flotte anglaise, le 
décida à signer l'armistice proposé par Nelson. Aussi- 
tôt après la niort die Fempereur, Alexandre se hâta 
tfabjurerïa conduite de son père, et, par un traité 
(fe commerce conclu ïe 1 7 j uin de la même année , 
û reconnût cet odieux droit de visite contre lequel 
rtonneur dés nations venait de s'armer. Le Dane- 
marck, la Prusse et la Suède, durent accéder à ce 
traité que la force leur 'imposa. Hambourg fut évacué 
par les Danois , le Hanovre par les Prussiens , et tout 
le littoral du nord de l'Europe rendu aux Anglais. 
Ainsi , un crime horrible , conçu et exécuté dans le 
palais impérial russe, palais tant de fois tragique , 
anéantit soudain les espérances des neutres , dont les 
chefs dti plus grand empire et de la plus grande ré- 
publique du monde avaient si généreusement pris la 
défense. 

Le i^ortugal, le seul allié de la Grande-Bretagne 
au commenceirierit de - cette année , restait ouvert 
par terre à l'invasion de la France et de l'Espagne. 
C'était Tunique point du continent où Éonaparte 
pourvait atteindre désormais la puissance anglaise ; il 
né devait pas aVoir d'autre polîtiqiîe que celle de lui 
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enlever ce dernier appui. Dans le but de compléter 
le blocus général qui alors entourait l'Europe , il ré- 
solut d'employer l'Espagne à ses desseins contre la 
cour de Lisbonne. Il avait chargé son frère Lucien 
d'aller, en qualité d'ambassadeur, négocier à Madrid 
l'envahissement du Portugal par les troupes espa- 
gnoles et les troupes françaises combinées , démarche 
que précéda une proposition au cabinet de Lisbonne 
de faire la paix sous la condition de renoncer à l'union 
britannique , de fermer ses ports à l'Angleterre et de 
livrer le quart du royaume aux années françaises et 
espagnoles. Cette proposition avait été rejetée par le 
prince régent avec d'autant plus de hauteur, qu'il 
savait qu'une pareille circonstance lui permettait 
surtout de compter davantage sur les secours du 
gouvernement auquel il se sacrifiait. Mais en Angle- 
terre , où l'on calcule plutôt encore le profit que 
l'honneur national , le conseil décida que les prépa- 
ratifs que Ton fit ouvertement pour sauver le Por- 
tugal 9 couvriraient une entreprise plus utile, si elle 
était moins généreuse. En effet, les vaisseaux station- 
nés pour la défense de ce royaume se dirigèrent vers 
l'Egypte ; et la plus grande partie des forces anglaises 
s'embarqua à Lisbonne même pour cette nouvelle 
destination. Ainsi le Portugal tomba tout à coup , 
par rapport à l'Angleterre, dans la même position 
où se trouvait au même moment le Daiiemarck par 
rapport à la Suède , et il se vit aussi réduit à lui- 
môme. 

Le premier Consul avait intéressé à la coopération 
de l'Espagne l'amour-propre du Prince de la Paix, 
favQri tout-puissaqt auquel obéissaient le roi, la 
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reine et la nation. Il eut Tair de le mettre à la tête 
de cette expédition , composée d'une armée espagnole 
de quarante mille hommes et d'une armée française 
rassemblée à Bordeaux , sous le nom d'armée des 
Pyrénées, aux ordres du général Gouvion-Saint-Cyr. 
Le titre de généralissime et celui de conquérant sé- 
duisirent Godoy , le traité fut signé à Madrid . Toute- 
fois le premier Consul ne voulut point courir les 
chances d'une confiance entière dans les talens mi- 
litaires du généralissime ; il traça lui-même le plan 
de la campagne , mais pour mieux en assurer l'exé- 
cution, il chargea le général Gouvion-Saint-Cyr 
d'aller prendre à Madrid la direction de cette guerre, 
et donna à son beau-frère , le général Leclerc , l'ar- 
mée d'invasion des Pyrénées. Cependant, malgré ces 
précautions , l'ardeur belliqueuse du Prince de la 
Paix lui échappa. Un corps de quinze mille Portugais 
s'était porté en avant ; et , après l'échange des décla- 
rations de guerre entre les deux États voisins, l'armée 
espagnole avait marché sur l'ennemi. £n peu de jours 
cette armée, quoique commandée par don Manoel 
Godoy , n'éprouvant de résistance ni dans les places , 
ni dans les positions , acheva paisiblement l'occupa- 
tion de deux ou trois provinces. Dans cet état de 
choses, la cour de Lisbonne crut pouvoir conjurer 
l'orage dont les Français la menaçaient, par l'abandon 
à l'Espagne de la forteresse d'Olivenza et de son terri- 
toire, et en lui payant une somme de trente millions. 
Le Prince de la Paix, qui avait bien mérité son sur- 
nom par cette campagne, le mérita doublement par 
h trçiité que, le 6 juin, ii s'empressa de souscrire à 
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Badajôz avec le prince régent de Portugal, et sans 
demander le consentement du puissant allié qui avait 
TtïiA le gouvernement espagnol en mouvement. Sa 
vanité seule ptit égaler son impéritie : il fit venir à 
Badajôz le roi et la reine pour assister à son triomphe 
et recevoir onze drapeaux qu'il avait trouvés et non 
con(|uis. Là, cette politesse eut sa récompense : le roî 
donna deux de ces drapeaux à son favori, et lui écrivit 
de les ajouter à ses armes. Cette scène ridicule vint 
bientôt à la( connaissance dû preftiier Consul; et 
quand le ministre Pînto arriva à Lorient, chargé de 
côtnmuniquer au cabinet des tuileries le traité du 
prlùcé régent avec PEspagne" , il teçut Tordre de se 
rembarquer et d'aller rejoindre les négociateurs de 
Bàdajot. La lutte côtitinua entre la France et le Por- 
tugal; lé prince régent parvint à remettre sur pied 
vingt-cinq mille hormmés; de son côté le général 
Lëcley^ , qui occupait là province de Salamanque , 
coMïÈieriçà les hostilités; enfin , la paix de Badajôz 
ayaïit été regardée comme non avenue , le ag septem- 
bï'e le i*oi*tuga[l en signa une autre à Madrid, avec 
la France et FEspagne. Le premier Consul , ayant fait 
cette' guerre pour obtenir cette paix , se contenta des 
deux avantages qu'il y avait attachés: la fermeture 
des ports et de toutes les possessions portugaises aux 
navires anglais, et une augmentation de territoire 
pour la Guyane française. On stipula aussi l'admission 
réciproque âés commerçans des deux puissances 
dans les ports respectifs , en attendant un traité de 
commerce. Cette singulière campagne amena encore 
pour Bonaparte un grand résultat : elle établit une 
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nouvelle inimitié ^tre les deux peuples de la Pé- 
ninsule. 

Cependant le continent ^ soit lassé de ses sacrifices, 
soit soumis à Fascendant du gouvernement constÉlâi^e, 
ne voulait plus prendre part à la lutte entre FAiigle- 
terre et Bonaparte. Déjà même celui-ci ne se souciait 
plus de populariser la rétolution dans les pays étrati- 
gers; il ne cherchait à convertir les ennemis de la 
république que par la victoire. Devenu de fait le 
maître de la Fraiice, après en avoir été le libérateur , 
il marchait vers la domination absolue à la tête de la 
masse de la nation, et il sentit que les temps ap[5ro- 
chaient où il devait lui révéler hautement les secrets 
de sa politique et de sa gloire. Les empiétemens dû 
pouvoir échappaient aux Français, éblouis par tant 
d'éclat ; ils étaient peut-être moins éclairés déjà sut 
les véritables intérêts de la liberté que les Français 
de 1789, qui l'avaient si unanimement et si géné- 
reusement saluée à son berceau. Mais Bonaparte, 
dont la prudence égalait la force, jugea nécessaire de 
s'attacher encore la £aveur publique par un bienfait 
qui atteignît toutes* les classes, c'est-à-dire par la paix 
générafe. 

Cette paix devait plutôt se négocier que se conqué- 
rir. Plusieurs symptômes annonçaient que la guerre 
couvrait 1» possibilité d'un arrangement. Malgré té 
traite de Eunéville, l'ambassadeur die Frâttce, Otlb, 
avait été reftemi à Londres sous dïfféitns prétéîfléS; 
un chargé d'affaires anglais séjournais â Pbrts; le*' 
paquebolis allaient continuellement de Calais à Don^ 
vres; et, enfin , le ministère de M. Pitt, qijri, le pre- 
mier, combattit la liberté frànçaiise, venait dé dis- 
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paraître de la scène politique. Sa retraite était une 
grande révolution dans les conseils britanniques; car 
Pitt, tant par ses antécédens que par l'opiniâtreté de 
sa haine contre la France , et particulièrement contre 
la personne de Bonaparte, dont le génie triomphait 
du sien , formait à lui seul un obstacle insurmontable 
à toute conciliation. Cependant, malgré ce nouvel 
état de choses , les hostilités maritimes , à défaut 
des hostilités continentales, se poursuivaient sur 
les deux rivages de la Manche avec la plus extrême 
vigueur. 

Ce grand duel semblait interminable , en raison de 
la nature du champ de bataille et de celle des griefe 
des deux partis : l'un ne reconnaissait pas même Tétat 
politique du gouvernement français ; l'autre , la sou- 
veraineté des mers dont son rival était en possession. 
L'Angleterre comptait alors cent trente mille marins, 
et sept cent quatre-vingts bâtimens de guerre qui ré- 
gnaient sur tous les océans et bloquaient les ports de 
la France et de ses alliés. Resté seul armé -contre ce 
terrible adversaire, Bonaparte trouva dans l'énergie 
de son caractère et dans celle de la nation assez de res^ 
sources pour ne pas se contenter de résister à la tem- 
pête britannique. Tous les points vulnérables des 
cotes de l'Océan se couvrirent de batteries et de re- 
doutes, depuis l'embouchure de la Garonne jusq[u'à 
celle de l'Escaut. Une armée immense défendait toutes 
ces positions. Les Ugnes télégraphiques furent mul- 
tipliées de Paris à Boulogne , qui , placé en face de 
l'ennemi, s'offrait comme le port naturel de l'expé- 
dition projetée. Bonaparte confia cette expédition au 
vice-amiral Latouche-TréviUe , marin illustre que la 
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France n'a pas remplacé. La persévérance et Tintré- 
pidité triomphèrent à la fin de tousses obstacles de 
Fétroit blocus qui ceignait la France. Les flottilles 
construites sur les rivières arrivèrent successive- 
ment, sous la protection des batteries des côtes, au 
rendez-vous de Boulogne. Plusieurs actions entre les 
chaloupes françaises et les croisières anglaises don- 
nèrent de la valeur à cette nouvelle lutte, et inquié- 
tèrent souvent ce mépris hautain que le cabinet bri- 
tannique affichait contre elle. 

Dix-huit mois s'étaient écoulés depuis le retour de 
Bonaparte en France; en quittant l'Egypte, il avait 
promis des secours à l'armée qu'il laissait dans ce 
pays; mais tant d'évènemens importans ne lui per- 
mirent pas de réaliser ses promesses ; seulement il en 
gardait le souvenir. L'armée expéditionnaire était 
malheureuse sous Menou , successeur du vainqueur 
d'Héliopolis, et elle désespérait à la fois de se main- 
tenir en Egypte et de revoir le ciel de la France. Ce- 
pendant, averti tout à coup qu'une flotte anglaise , 
sous la conduite de sir Ralph Abercrombie, se ras- 
semblait aux Baléares, pour coopérer avec une nou-^ 
velle armée turque à la délivrance de l'Egypte, le 
premier Consul conçoit l'audacieux dessein de préve- 
nir cette réunion formidable, et d'envoyer également 
une armée à la défense du Nil. Le mystère impéné- 
trable qui enveloppait le projet de cette expédition 
devait aussi en couvrir l'exécution. Le contre-amiral 
Gantheaume, qui avait ramené Bonaparte, fit voile 
de Brest avec sept vaisseaux et deux frégates , portant 
cinq mille hommes de débarquement sous les ordres 
du général Sahuguet. Cette escadre fut bientôt signa- 



laiS Risix).ia£ 

1^0; maU Tamiral Harway prit le change sur son but^ 
tant il ]ui parut hors de toute prudence que les Fran- 
çais osassent avec si peu de forces tenter Ja navigation 
de la Méditerranée, et il envoya à leur poursuite une 
division dans les parages de l'Ouest. Tandis que cette 
division gouvernait sur les Antilles, Gantheaume fran- 
chissait le détroit de Gibraltar et surprenait Tobcer- 
vation de sir Warren , qui y commandait la station 
apglaise. Cependant, par cela seul, la destination de 
Gantheaume était connue. Chassé par l'escadre de la 
Manche 9 il dut relâcher à Toulon après avoir enlevé 
une frégate à Tennemi. Une flottille sortie de Roche- 
fort pour seconder son opération avait été motos 
heureuse : elle fut attaquée, perdit son commandant, 
çt Ifi tempête la dispeB*sa. 

Bloqué à Toulon par sir Warren, Gantheaume 
reçut l'ordre impératif de se remettre en mer et de 
débarquer ses cinq mille hommes en Egypte. Il réus<- 
sit à tromper encore la vigilance des Anglais ; mais 
la contagion se mit à bord , il dut se séparer de troi$ 
de ses vaisseaux. Avec le reste , il parvint en vue des 
côtes 4^ l'Egypte. Toutefois , au moment d'effectuer 
^pn débarquement, il se vit assailli et forcé d'accepter 
la bataille ; il eut le bonheur d'échapper à la flotte de 
l'amiral Keith, forte de quarante voiles, et à l'escadre 
de sir \Yarren, et de rentrer glorieusement à Toulon 
après avoir capturé un vaisseau et une corvette. 

Cependant Bonaparte, loin d'être rebuté par la 
connaissance que l'ennemi avait de son projet, y 
persista : le contre-amiral Linois dut appareiller de 
Toulon avec trois vaisseaux et une frégate, et aller 
joindre à Cadix une flotte espagnole et française pour 
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vojjuer ^veç elle yerç F^yptp. Cette flotte comptât 
douze vaisseaux spus les ordres (}e Faqtiîral Morenq. 
liinois partit de Toulon ; mais, poursuivi par $}x vais- 
seaux anglais , il se jeta dans la baie d' Algésira^ , qu 
il leur pré$enta nol^lement le combat. Soutenu par 
Ie$ batteries de la côte , il força un vaisseau à ^mçner 
pavillon et un autre à se retir^sr. Ce combat eut liep 
le 5 juillet xSoj, et honora la mappe français. 3i 
ramiral espagnol p'eut pas pierdu trois jours ^ $ortif 
de Cadix et à arriver §ur Algésiras, où il ne parut 
que le 9 , Tan^iral anglais n'aurait pas eu le temps 
de se reposer, et la flotte combinée e^t porté à la 
malheureuse armée d'Egypte les renforts qu'elle at- 
tendait depuis si long-temps. Moreno fut att^qijiç 
pendant la nuit. De^^ de ses vaisseaux, se croygn( 
eni]iemis, s'abordèrent et périrent par l'inceiMJiie, 
Les Anglais s'emparèrent d'un troisième. Le Fçrmi^ 
dahle se débarras^^ de plusieurs adversaires qi^i 
l'assaillirent à 1^ fois, et put revenir à CadÎ¥* Cç 
navire méritait son nom; il avait pour comn^andiS^Qt 
le brave capitaine Troude, qui devint depuis contre- 
amiral. Ainsi la fortune maritime manquait décidé- 
ment à Bonaparte , et l'Egypte espéra Vf^inement de$ 
secours. \jq général Abercrombie av^it dé^arqi)é k 
^boukir uiie armée de vingt-quatre miljie hçnime^, 
combinée avec celle du grand-visir qui venait de 1^ 
Syrie, et les troupes que le général Baird amenait de 
l'Inde par Suez. Après plusieurs défaites, l'inb^bila 
et présonpptueux Menou avait perdu ^ batailla 
d'Alexandrie , ou périt le général en cl^ef anglais , et , 
le 3o août , il signa dans cette ville une capituUtiop, 
en vertu de laquelle vingt mille braver, les deui^ 
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tiers de Farinée expéditionnaire , revirent bientôt la 
France sur des bâtimens étrangers. 

L'amiral Nelson avait reçu la mission d'aller brûler 
la flottille de Boulogne. Le 4 août, il s'était présenté 
avec trente vaisseaux et un grand nombre de bru- 
lots , de bombardes et de canonnières. Le contre- 
amiral Latouche-Tréville, qui l'attendait en avant 
delà rade, engagea l'action. Battu par le feu delà 
flottille et celui des batteries de la côte, Nelson dut 
aller se réparer à Deal et à Margate. Le 1 4 et le 1 6 il 
reparut avec soixante-dix voiles, résolu de détruire 
d'un seul coup toute l'armée navale qui restait à la 
France. Il profita de la nuit pour surprendre le port 
et la flotte; cependant, obligé de rallier au jour avec 
une perte de deux cents hommes, Nelson devint 
l'objet du blâme et du mépris à Londres. Ses souve- 
nirs d'Egypte ne lui servirent pas à beaucoup près 
autant devant Boulogne que devant Copenhague; 
car, indépendamment de la répétition qu'il voulut 
tenter encore cette fois de sa manœuvre d'Aboukir, 
il avait eu la maladresse de dire à Londres de nos 
chaloupes canonnières , ce que les Mamelucks avaient 
cru de nos compagnies d'infanterie , qu'elles 
étaient liées ensemble avec des chaînes. A défaut 
d'autres armes , une guerre de plume des plus enve- 
nimées continua les combats de la France et de l'An- 
gleterre; renouvelée chaque soir dans les feuilles 
des deux pays, elle dérobait à l'Europe les travaux 
secrets d'une négociation très-active. Jamais la haine 
extérieure ne couvrit plus mystérieusement les ap- 
proches de la paix : en effet, le 27 juillet, peu de 
jours avant que Nelson eût appareillé pour aller incen- 
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dier Boulogne, le diplomate français Otto remettait 
au ministère britannique une note, dictée à la fois 
par la plus honorable modération et par la plus 
saine politique, « Le gouvernement français ne veut 
« rien oublier de ce qui peut mener à la paix géné- 
« raie, parce quelle est à la fois dans l'intérêt de 
« Fhumanité et dans celui des alliés. C'est au roi 
a d'Angleterre à calculer si elle est également dans 
a l'intérêt de sa politique, de son commerce, de sa 
a nation; et si cela est, une île éloignée (Malte) de 
fit plus ou de moins ne peut être une raison sufâ- 
a santé pour prolonger le malheur du monde.... La 
« question se divise en trois points, la Méditerranée, 
a les Indes, l'Amérique. L'Egypte sera restituée à la 
«Porte; la république des Sept-Ues est reconnue; 
tt tous les ports de l'Adriatique et de la Méditerranée 
« occupés par la France seront restitués au roi de 
« INaples et au pape; Mahon sera rendu à l'Espagne; 
a Malte sera restituée à l'Ordre , et si le roi d'Angle- 
« terre juge conforme à ses intérêts , comme puis^ 
« sance prépondérante sur les mers , d'en raser les 
a fortifications, cette clause sera admise. Aux Indes, 
« l'Angleterre gardera Ceylan... Les autres établisse- 
« mens seront restitués aux alliés, y compris le cap 
« de Bonne-Espérance. En Amérique, tout sera res- 
« tilué aux anciens possesseurs; le roi d'Angleterre 
« est déjà si puissant dans cette partie du monde, 
« qu'exiger davantage, c'est, maître absolu de l'Inde, 
a vouloir l'être encore de l'Amérique. Le Portugal 
« sera conservé dans toute son intégrité. Voilà les 
« conditions que le gouvernement français est prêt 
« à signer.... » 

n. Q 
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Le grand éyènem^Qt qui semblait alors si loin cie 
la pensée des deux pays, ou plutôt de leurs gouver* 
Bemens , eut tout à coup un précurseur dont Tappa- 
rence bien inattendue vint étonner également la 
France philosophe et l'Europe cathoUque; je veux 
parler du Concordat avec la cour de Roioe. La con^ 
version de Bonaparte parut brusque : toutefois elle 
était bien plus sincère qu'on ne le soupconuait alors. 
Aussi resta-t-on frappé de stupeur à cette nouvelle , 
comme à l'aspect d'un phénomène dont les souve- 
nirs contemporains 9 dont l'âge du dictateur lui- 
même y dont enfin douze années de révolution lais- 
saient à peine entrevoir quelque trace lointaine. Les 
deux tiers de la population active de la France n^aa- 
quaient totalement de point de dépari pour cette 
espèce de traité, qu'ils devaient regarder comme 
une étrange innovation. £lle était en eâet ^ussi ex- 
traordinaire qu audacieuse. Bonafiarle préludait ainsi, 
par le rappel de la noblesse ecclésiastique , à cdui 
d'une autre exception sociale. L'autel piréparait le 
trône et réconciliait le premier magistrat de la ter- 
rible république française avec les princes des mo- 
narchies européennes qu'il devait imiter bientôt. Ce 
Concordat donnait aux étranger& un gage solennel 
du retour de la France à une partie de wtik aneiemie 
discipline. C'était un manifeste contre la révotuticoi^ 
et, dans la disposition générale de l'opinion de l'épo- 
que , il eut de la part de Bonaparte le caractère d'une 
véritable abjuration. Cepei^ant, comme il formait 
{plutôt un acte de politique envers la nation française 
qu'un acte de soumission à la cour de Rome , ou 
maintint les libertés de l'Église gallicane dans toute 
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leur vigueur- Le premier Consul ne désirait acqué- 
rir qu'un allié de plus dans le chef qu'il rendait à 
VÉglise de France, subitement ressuscitée. Il avait 
aussi calculé sans doute que le Concordat lui atta- 
cherait une grande partie des familles , irréconci- 
liables jusqu'alors , de la monarchie, et lui assurerait 
sur une partie de la population une puissance nou- 
velle; mais il aurait dû sentir que ce qui était une 
concession pour une fraction impuissante, pour les 
vaincus de la république , devrait être interprété 
comme une attaque par la majorité virile qui avait 
kmdé cette république : car si les droits de la nation 
étaient représentés aux assemblées législatives par 
les mandats de ses députés, ses besoins l'étaient 
aussi par les opinions de ses fonctionnaires civils et 
militaires. Les hommes publics, les hommes d'État 
et les philosophes se trouvaient d'accord, pour la 
première fois peut-être , depuis l'origine des sociétés, 
sur ïa nécessité d'une tolérance et d'une égalité re- 
ligieuses, dont les prêtres des deux communions 
chrétiennes donnaient eux-mêmes l'exemple. Ces 
économistes d'une nouvelle école voulaient que l'on 
accordât à la religion les mêmes franchises qu'au 
commerce, sous l'égale protection du gouverne- 
ment. Peu d'entre eux avaient abordé l'idée de met- 
tre à la charge de l'État les ministres et les frais 
ées coites divers, tant la nation dont ils étaient ou 
les mandataires ou les interprètes, était demeurée 
silencieuse à cet égard. Il est donc vrai de dire qu'à 
cette époque le premier Consul ne s'attacha qu'à 
fovoriser une exception; il l'est également que ses 
co»seila neFy disposèrent pas, et qu'il ne put dou- 
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ter de la désapprobation de tous les hommes de la 
révolution qui avaient opéré ou blâmé la journée 
du i8 brumaire, et du mécontentement plus éner- 
gique qui fut hautement exprimé par l'armée. L'œu- 
vre d'un Concordat resta personnelle au premier 
Consul f et ce ne fut ni le moindre essai , ni le moin- 
dre témoignage de sa puissance. Cette victoire était 
double à ses yeux. Le Concordat terminait l'ère de 
la révolution , et il humiliait les cabinets étrangers , 
en leur imposant une sorte de respect pour la loi 
du vainqueur, loi déjà sans appel, que le souverain 
pontife venait de consacrer par son alliance. Le Con- 
cordat se conclut dans la capitale de la France, le 
i5 juillet, et le 8 avril iSoa il devint loi de l'État. 
Le pape, voulant lui-même imprimer un grand éclat, 
non pas à la négociation qui s'était suivie très-secrè- 
tement à Rome, mais au traité qui en résultait, 
envoya à Paris l'homme le plus considérable de son 
gouvernement, le cardinal Gonsalvi , son premier 
ministre, accompagné du cardinal Caprara et de 
monseigneur Spiua, depuis cardinal, alors évéque 
de Gènes. 

Tout prospérait : l'industrie, l'administration, la 
puissance, la politique. La compagnie d'Afrique ré- 
tablie, la route du Sîmplon ouverte, une brillante 
exposition des produits de l'industrie française, qua- 
tre nouveaux départeraens formés des territoires 
cisrhénaux cédés parle traité de Luné ville, des bour- 
ses de commerce fondées dans les villes qui en man- 
quaient , la construction de trois ponts sur la Seine , 
décrétée par les Consuls , le Forum Bonaparte inau- 
guré à Milan , la société de la charité maternelle or- 
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ganisée sous la protection de madame Bonaparte 
mère, recommandaient le gouvernement à la recon- 
naissance publique. Aussi , ce qui devait exciter au 
plus haut degré ce sentiment, la glorieuse année de 
1801 mérita le nom Ae\ année de la paix A je 1*' jan- 
vier s'était annoncé par le protocole des conférences 
de Lunéville ; le 9 février suivant , les plénipotentiaires 
de l'Empereur et du premier Consul signèrent un 
traité définitif. Le 28 mars vit renaître l'harmonie 
entre la république française et la cour deNaples. Le 
3 5 juillet eut lieu la conclusion du Concordat avec 
le chef de l'Église . Le 24 août, le 29 septembre, une 
double paix rattacha à la France la Bavière et le 
Portugal. Plus remarquable encore dans les fastes 
de l'histoire, le i*' octobre vint promettre, par la 
signature des préliminaires de paix avec l'Angleterre, 
ce grand événement politique que la république 
n^avait jamais pu produire malgré ses triomphes, et 
qui légitimait à lui seul la fortune du premier Con- 
sul. Pitt lui-même, ayant reconnu l'impossibilité d'é- 
viter la paix avec la France , avait quitté le minis- 
tère pour s'épargner le chagrin de la faire. Mais, 
quand on communiqua ces préliminaires au parle- 
ment, ils eurent pour adversaires les deux opposi- 
tions , et , singularité remarquable ! ils ne furent dé- 
fendus que par Pitt, qui s'était refusé à traiter avec 
la France. Joseph Bonaparte et lord Cornwallis étaient 
les ministres au congrès d'Amiens, où devait se con- 
sommer le rapprochement des deux gouvernemens 
et des deux nations si long-temps et si cruellement 
divisés. Le chevalier d'Azara et M. Schimmelpen- 
ninck représentaient à ççtte négociation , l'un le roi 
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d'Espagne , l'autre la république batave. Le i*' octobre 
aussi, par le traité secret de Saint-Ildephonse, l'Es- 
pagne rétrocédait à la France l'importante colonie 
de la Louisiane. Enfin le 8 , la paix conclue entre la 
France et la Russie; le 9, des préliminaires signés 
avec la Porte Ottomane , et plus tard un traité avec 
la régence d'Alger , couronnèrent le grand œuvre de 
la réconciliation générale. 



CHAPITRE V. 
( 1801 à 1803. ) 

NOUVELLES GOVSTITVTfOKS DES REPUBLIQUES BATAVE , CtSALPIlTE , 

LIGURIRIflVB ET HELVETIQUE. 



Toutes ces conquêtes de l'humanité sur le fatal 
génie de la guerre assuraient le repos au mondie 
sans donner de sécurité aux États. Le nom de Bo- 
naparte retentissait diversement dans toutes les ca- 
pitales, aux fêtes de la paix. Le traité d'Amiens ne 
commençait à poindre sur l'horizon politique que 
comme une planète pleine d'éclat et d'oragesj quant 
à celui de Lunéville , émané des défaites de Fempe- 
relir d'Autriche, il imposait un silence d'étiquette 
aux doléances germaniques, en même temps qu'il 
créait en France quelques grosses fortunes diplo- 
matiques, par l'arbitrage des indemnités dévolues, 
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sur la rive droite du Rhiu,aux princes dépossédés 
de la rive gauche. Mais si ces deux traités, qui 
fondèi^ent réellement la puissance de Bonaparte, 
laissaient en paix, pour le présent, les monarchies 
vaincues, celui de Lunéville appelait aux agitations 
Jes républiques amies de la France ; ce traité portait : 
m Les parties contractantes se garantissent mutuelle- 
mertt F indépendance des républiques bata^^Cj helvé- 
tique , cisalpine et ligurienne , et la faculté aux 
peuples qui les habitent d'adopter telle forme de 
gouvernement qû* ils jugeront conifenable. » 

Bonaparte résolut d'être le législateur du nouveau 
droit public qui devait naître de cet article. Il avait 
conçu le dessein de transformer la république fran- 
çaise en métropole; il fallait donc que les autres 
republiques, qui étaient déjà les satellites armés 
de la nôtre, en devinssent de plus les succursales 
politiques. Mais, comme leurs contitutions s'éloi- 
gnaient beaucoup de celle de la France, et conser- 
vaient, plus ou moins, des traces de l'esprit directorial 
sous l'influence duquel elles avaient été promul- 
gtiées, le premier Consul se hâta de profiter de 
l'immense ascendant que venaient de lui acquérir 
lies préliminaires de Londres, pour soumettre ces 
républiques à un même niveau , et les placer sous 
le sceptre républicain qu'il avait conquis sur la 
constitution fructidorienne. Il sentit bien aussi que 
1^ républiques s'empresseraient de prendre à la 
lettre le traité de Lunéville, et de faire acte de l'in- 
dépendance qui leur était rendue. En sa qualité de 
dictateur des États populaires, il se réservait d'in- 
tfervenir pôlitiquemient et militairement dans leurs 
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agitations^ et de leur imposer des institutions con- 
formes au vaste système d'unité républicaine qu'il 
avait adopté. En conséquence , un ordre émané de 
Paris alla frapper en même temps les capitales de 
La Haye, de Milan, de Gènes et de Berne, en 
avertissant les patriotes de ces quatre républiques 
que le règne de la li])erté directoriale, qui avait 
cessé pour la France consulaire , devait cesser aussi 
pour ses alliés. 

La révolution de la république batave se fit à do- 
micile, ainsi que celle de Gènes relie fut prompte 
comme la volonté de Bonaparte et paisible comme 
le caractère hollandais. L'Ambassadeur Schimmel- 
penninck, travesti subitement en plénipotentiaire 
du premier Consul , arriva de Paris à La Haye avec 
les élémens de la nouvelle constitution ; les troupes 
françaises, partie nécessaire dans les changemens, 
aidèrent par leur seule présence l'action du pouvoir 
exécutif, car le directoire balave lui-même se char- 
gea de son propre ostracisme : il envoya la consti- 
tution au Corps-Législatif, en lui annonçant qu'il 
n'y avait point à délibérer, parce qu'elle était déjà 
soumise au vœu du peuple. En réponse à ce mes- 
sage impérieux, les chambres se firent l'honneur de 
décréter la suppression des mesures extralégales que 
le Directoire avait osé prendre. Alors le coup d'État 
eut lieu : une proclamation ordonna la dissolution 
des deux chambres, et fit fermer le palais du Corps- 
Législatif. Au mois de novembre 1 80 1 , la nouvelle 
constitution batave fut acceptée et publiée presque 
à Tinsu du peuple; de même que celle de France, 
elle gardait toutes les formes de la liberté , en dé- 
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tniisant l'empreinte révolutionnaire: elle prononçait 
la levée des séquestres, l'abolition des confisca- 
tions, la révision des lois, et assurait la garantie des 
propriétés; aussi l'élite de la nation reçut -elle 
comme un bienfait une loi fondamentale si étrange- 
metit imposée par des hommes sans mission, et par 
une volonté alors irrésistible. 

La révotution de la Cisalpine n'offrit également 
qu'un seul cbangeinent de constitution; mais ce 
changement s'effectua avec plus d'éclat. Le la no- 
vembre 1 801 , la consulta de la république cisalpine 
arrêta qu'il serait formé une consulta extraordinaire 
qui s'assemblerait à Lyon pour fixer les bases des 
lois organiques de la république. Ze/îW/n«rConju/, 
ajoutait le décret , est invité à suspendre les immenses 
travaux de sa magistrature, pour partager avec les 
députés de la consulta extraordinaire le poids de 
leurs délibérations. Il ne fallait pas un grand effort 
d'intelligence pour deviner de qui émanait une sem- 
blable invitation; toutefois c'était une singulière 
nouveauté d'appeler un gouvernement étranger à 
venir discuter ses intérêts dans une ville d'un État 
voisin. La France et l'Europe furent pareillement 
frappées de ce système d'autocratie législatrice, qui 
jaillissait tout à coup du trailé de I.iinéville. Quaire 
cent cinquante-deux notables il^ditiis partiient pour 
Lyon, où ils se réunirent le 3i (U^truibre. Le général 
en chef de l'armée d'Italie, Mur-il, et le ministre de 
France, Pétiet, ancien président du Corps-Législa^f 
de la répubUque cisalpine, se ifudircut de Mil' 
Lyon; les ministres des relalinns extéiicuref 
l'intérieur, Taileyrand et Chaplal, y arriv» 
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Paris, chargés d'exercer la plus brillante hospitalité 
envers les députés de Tltalie ; Lyon se réserva d'em- 
bellir ia solennité que le premier Consul allait ho- 
norer de sa présence. Le ii janvier 1802, il fit à 
Lyon une entrée triomphale , comme pacificateur et 
législateur; cachés sous les palmes civiles, ses lau- 
riers ne reparurent que dans la magnifique décoration 
dont Tindustri» lyonnais^e enrichit la salle de rassem- 
blée générale. La consulta avait commencé ses 
séances le 4 janvier, sous la présidence du comte 
Marescalchi , et nommé dans son sein une commis- 
sion de trente membres , qui devaient proposer au 
premier Consul les choix pour les principales magis- 
tratures de l'État, et notamment pour la première. 
Le !i5 janvier eut lieti la dernière séance de cette 
haute commission , dont le rapport concluait à ce 
que le gértérai Bonaparte voulût honorer la tépu- 
bUqtit cisalpine j en continuant de la gotixnerner. Le 
lendemain le premier Consul vint en grande pompe 
à la sall'e des délibérations de la consulta^ et finît 
ainsi l'e discours qu'il prononça en langue italienne ; 
viLes thoix i^Ue f ai faits pour remplir vos premières 
« magistratures font été indépendamment de toute 
«idée départi^ de tout esprit de localité. Quant à 
« celle de président, je n'ai trouvé personne parmi 
vc tous qui eiLit encore assez de droits sur l'opinîoti 
« publique, qui fût assez indépendant de l'esprit de 
« localité, et qui eût rendu d'assez grands services à 
* son pays, pour la lui confier... J'adhère à votre vœti ; 
«je conserverai encore... la grande pensée de vos 
«affaires... » Tous les assistans se levèrent, la saHe 
retentit d'applaudissemeii s unanimes^ et, pour'con- 
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saci^r cet important changement, les députés de- 
mandèrent et obtinrent que le nom de république 
italienne fût substitué à celui de république cisal- 
pine, \jei^T(iccï\^Y C^wsvX nomma vice-président M. de 
Melzy, depuis duc de Lodi, et l'embrassa. Ainsi se 
termina cette séance politique , où fut proclamée la 
nouvelle constitution italienne , sortie du cabinet du 
premier Consul. 

La révolution prit une autre marche dans THel- 
vétie , où , en raison des souvenirs et du caractère de 
la nation , et des résistances partielles , elle ne pou- 
vait être implantée aussi facilement qu'en Hollande , 
à Gênes et en Lombardie. Le premier Consul avait 
déjà fait faire les approches de cette campagne poli- 
tique avant la signature des préliminaires du traité 
d'Amiens , peu de temps après celui de Lunéville ; il 
se proposait aussi de détacher le Valais de l'union 
helvétique , et de le rendre indépendant sous sa pro- 
tection spéciale , afin de s'assurer une route militaire 
vers le Milanais, et de garantir ainsi sa base d'opé- 
rations sur rAll4pmagne et sur l'Italie. Telles étaient 
alors les conceptions de Bonaparte; elles présentaient 
te cachet , non-seulement d'une haute spéculation de 
son esprit, mais celui d'un projet arrêté, dont l'exé- 
cution d4?ven ait inquiétante. Les partis furent bientôt 
en présen<^ duns THelvétie , et la guerre déclarée aux 
unitaires par les fédéralistes : l'ancien régime attaqua 
hautement la révolution. Une diète générale , assem- 
blée à Berne le 7 septembre 1801 ^ établit un nou- 
veau sénat, et une commission executive présidée 
par Aloys Reding , chef ardent de l'opposition fédé- 
rale. Reding se rendit de lui-même à Paris , pour pro** 
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voquer , auprès du premier Consul , le rétablissement 
de l'ordre de choses détruit par le Directoire. Il 
reçut un accueil peu favorable. Bonaparte se retran- 
cha dans l'esprit du traité de Lunéville , et se con- 
tenta de montrer le désir de voir remplacer dans la 
commission executive six membres de l'ancien régime 
par un nombre égal de leurs adversaires. Il résulta 
de leur admission un plan de constitution qui occupa 
trois mois le sénat. Mais , dirigés par le ministre de 
France, les six commissaires élus en dernier lieu 
s'assemblèrent le 17 avril i8oa, renversèrent celte 
constitution , et en rédigèrent une autre, bientôt ac- 
ceptée par les cantons «i rislocratiques , et rejetée par 
les démocratiques ; l'acceptation de cette constitu- 
tion fut encouragée de plus par la promesse du dér 
part de l'armée française. Bonaparte profita de cette 
révolution pour faire proclamer l'indépendance du 
Valais. Le 20 juillet, ses troupes évacuèrent le terri- 
toire helvétique. Cependant , le a3 , les cantons dé- 
mocratiques Schwitz, Uri etUnderwald, annoncèrent 
qu'ils se détachaient de l'union. Le nouveau gou- 
vernement déclara illégales leurs assemblées et leurs 
resolutions. Soudain l'insurrection éclata, et s'accrut 
des cantons de Zug, Glaris, Appenzeil, Saint-Gall , 
du Rheintal; toute la Suisse se trouva en armes. Les 
insurgés battirent en deux rencontres les forces hel- 
vétiques; toutefois, elles marchèrent sur Zurich, 
qui refusa d'ouvrir ses portes, et la bombardèrent le 
7 et le j3 septembre, mais inutilement. Enfin, le 18, 
les insurgés s'emparèrent de Berne, par une capitu- 
lation que Reding adressa à toutes les puissances 
de l'Europe. La contre-révolution était complète. 
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Une trêve avait été conclue ^ elle expira le a6 sep- 
tembre ; alors une armée , créée sous le nom d^ armée 
de la ligue , est confiée au commandement du géné- 
ral Bachmann. Cette armée se mit en mouvement; 
peu de jours lui suffirent pour s'emparer de Fribourg, 
de Morel, deNeuchâtel. 

Le gouvernement helvétique touchait au mo- 
ment d'évacuer Lausanne pour se réfugier en Sa- 
voie , lorsque le général Rapp , aide-de-camp du 
premier Consul , arriva porteur de la proclamation 
suivante : 

« Le sang des Suisses a coulé. par la main des Suis- 
se ses. Vous vous êtes disputés trois ans sans vous 
« entendre : si Ton vous abandonne plus long-temps 
a à vous-mêmes, vous vous tuerez trois ans sans 
« vous entendre. Votre histoire prouve d'ailleurs 
« que vos guerres intestines n'ont jamais pu se ter- 
« miner que par l'entremise de la France. Il est vrai 
a que j'avais pris le parti de ne me mêler en rien de 
« vos affaires : j'avais vu constamment vos différens 
« gouvernemens me demander des conseils et ne pas 
a les suivre , et quelquefois abuser de mon nom , se- 
<x Ion leurs intérêts et leurs passions; mais je ne puis 
« ni ne dois rester insensible au malheur auquel 
« vous êtes en proie. Je reviens sur ma résolution, je 
ic serai le médiateur àçt vos différends: mais ma mé- 
a diation sera efficace, telle qu'elle convient aux 
« grands peuples au nom desquels je parle. » Cette 
proclamation expliquait toute la pensée de Bona- 
parte. Rapp était chargé d'indiquer les moyens 
d'exécution. Cinq jours après cette notification, le 
sénat devait retourner à Berne ; toutes les autorités 
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nouvelles devaient cesser leurs fonctions , les troupes 
dea confédérés être licenciées après avoir dqx>sé 
leurs armes. Les troupes helvétiques seules seraient 
conservées, et les deux demi-brigades suisses venues 
de France formeraient la garnison de Berne. Des dé- 
putés se rendraient à Paris pour concourir sous les 
yeux du premier Consul à la confection d'une cons- 
titution fédérative. Rapp fit sans peine consentir les 
vaincus à une proposition qui ramenait le pouvoir 
de leur côté; mais à Berne les choses se passaient 
autrement qu'à Lausanne : on déclara que Ton con- 
sulterait la diète de Schwitz; elle avait envoyé à 
Vienne et voulait gagner du temps. Alors Rapp , en 
sa qualité de représentant du médiateur , accorda 
cinq jours pour la réponse de la diète ; faute de quoi, 
l'armée du général Ney reviendrait occuper le terri- 
toire. I^ diète se soumit en protestant contre sa 
soumission. Ney arrêta son mouvement. Parmi les 
puissances qui voulurent intervenir, l'Angleterre 
parla le plus hautement. Cependant ^ le 9 octobre, 
la diète adressa aux autorités françaises une déck- 
ration dans laquelle , en rappelant rindépendance 
assurée à la Suisse par le traité de Lunéville , elle 
disait ne pouvoir considérer le gouvernement helvé- 
tique ^ haï pour les motifs les plus justes ^ que comme 
imposé par la force à la nation. Aussitôt le général 
Ney se mit en marche avec son armée; investi du 
commandement , il devait en outre déployer le ca- 
ractère de ministre plénipotentiaire à la place de 
l'ambassadeur Verninac. Le gouvernement détrôw 
était retiré à Lueerne, et le gouvernement vaincu 
par lui avait reparu dans Berne, où Rapp l'instatta 
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solennellement. Pendant que Ney avançait sur l'Ar- 
govie^ Murât, général en chef de l'armée d'Italie, 
poussa une colonne sur le territoire des Grisons ; 
ainsi, la Suisse se voyait bloquée et envahie. Enfin , 
parle sénatus-consulte du 2 3 octobre, qui prescri- 
vait aux dix-huit cantons le mode d'électioo, la 
réunion des députés à Paris fut fixée au iS no- 
vembce. 

Mais rien n'avait pu ébranler la résolution de la 
diète de Schwitz , et, loin de se dissoudre , Eachmanii, 
son général, avait rassemblé , depuis le licenciement, 
des milices avec lesquelles il gardait militairement 
la ligne de la Reuss. Le général Ney , déjà maitre de 
Zurich , envoya à Lucerne sommer le gouvernement 
provisoire de se séparer , et la diète de dire si elle 
adhérait à la proclamation du premier Consul. La 
diète obéit enfin , mais elle continua de prote&ter 
publiquement contre la violence qui lui était faite, 
et de déclarer qu'elle ne cédait quà la force j ^ns 
préjudicier aux droits de la Suisse pour t avenir. 
Aloys Reding fut bientôt arrêté à Schwitît, ainsi que 
quelques autres, par ordre du gouvernement helvé- 
tique, et enfermé au château de Chillon sur le lac 
de Genève. Le 10 décembre, cinquante-six députés 
suisses se réunirent à Paris. Le premier Consul traça 
le plan de la constitution nouvelle dans une déclara- 
tion. Les sénateurs Barthélémy, Fouchë, Rœderer, 
assistèrent aux séances pour discuter cette constitu- 
tion et l'acte de médiation. Enfin , la séance générale 
du 24 janvier i8o3 n'ayant pas amené un résultat 
positif, Bonaparte appela auprès de lui dix mem- 
bres de la députatian , dont cinq unitaires et cinq 
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fédéralistes, et l'acte de médiation, après avoir été 
débattu en sa présence, fut définitivement arrêté, 
et donné aux Suisses le 19 février. Le 10 naars, la 
dissolution du gouvernement central eut lieu à Berne. 
L'acte de médiation désignait le général Louis 
d'Affry, landammanAe la Suisse pour i8o3; la pre- 
mière diète s'assembla à Fribourg le 4 juillet; Aloys 
Reding y siégea en qualité de député de Schwitz. 
La présence du chef des fédéralistes à la nouvelle 
diète prouva que si la réconciliation n'était pas com- 
plète, du moins l'opposition à la France ne pouvait 
plus exister. Voilà précisément ce que voulait le pre- 
mier Consul. Il voulait aussi le bonheur de la Suisse. 
11 n'y eut jamais de pays plus heureux, plus tran- 
quille que THelvétie depuis la médiation de Bona- 
parte. Le parti aristocratique s'y vit constamment 
comprimé ; aussi, treize ans après, l'oligarchie seule, 
et non la nation , ouvrit les portes de la France à 
l'invasion étrangère. 
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ne pas rejeter trop loin le récit des changemens opé- 
rés en Suisse et intimement liés avec ceux que le pre- . 
mier Consul accomplit dans le même temps en Hol- 
lande et à Milan , commença , ainsi qu'on Ta vu plus 
haut, par l'affiliation de la république italienne à la 
république française :1e a 5 février, fut signée lapais 
entre la France et Tunis; le aS mars , Paris entendit 
proclamer le traité de paix d'Amiens , entre la répu- 
blique française, l'Espagne, la république batave et 
l'Angleterre. Ce traité, qui décidait, à l'honneur im- 
mortel du premier Consul, la grande question de la 
liberté des mers que le Nord avait perdue depuis la 
roort de Paul V% restituait à la France et à ses alliés 
toutes les possessions conquises par les Anglais , ex- 
cepté la Trinité et Ceylan. Le cap de Bonne-Espé- 
rance retournait à la république batave ; il était ou- 
vert au commerce et à la navigation des parties 
contractantes ; l'île de Malte , déclarée indépendante, 
rentrait sous la puissance de TOrdre de Saint-Jean- 
de- Jérusalem. Cet Ordre religieux et militaire , dé- 
pourvu de toute sympathie avec la France républi- 
caine etl'Angleterreprébystérienne , avait été l'objet 
de la plus singulière adoption de la part de l'empe- 
reur schismatique de toutes les Russies , qui prenait 
le titre de grand-maître. L'Ordre n'était, au fait, qu'un 
émigré dépouillé dans toute l'Europe , et dont la 
politique de Londres devait faire un banni éternel. 
On remettait l'Egypte à la Porte Ottomane, dont les 
possessions étaient garanties : celles du Portugal l'é- 
taient également. L'État romain et le royaume de 
Naples seraient évacués par les Français, ainsi que 
tous les ports de la Méditerranée et de l'Adriatique 

II. lO 
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qu'occupaient ies Anglais. 1^ Fraoce recounAi&sait 
la république des Sept^Iles. C'était, sauf Tile de la 
Trinité, ce que Tambassadeur Otto avait proposé 
par sa note du 97 juillet 1801. Le 18 ayril, laprocla- 
mation du Concordat donna lieu à une grande so- 
lennité religieuse. Cette fête, ordonnée et présidée 
par le premier Consul, célébra à Notre*Daine le réta- 
blissement du culte catholique et la paix d'Amiens, 
dont les ratifications furent échangées le jour même. 
[1 y avait déjà loin de cette cérémonie à celle que 
le consulat naissant consacra dans le temple de Mans 
à la cendre de Washington et aux trophées d'Abou- 
kir. La population de Paris ne l'accueillit que commç 
un acte de pouvoir, et toute popularité y resta 
étrangère. Pour la première fois l'indifférence fmppa 
la curiosité publique k une solennité ordonnée par 
le premier Can3ul. Elle fut traitée avec plus de sé- 
vérité dans les réunions domestiques , dans les ca- 
sernes et sous les voûtes du palais consulaire. La 
proclamation du Concordat, on doit le dire, ne se 
confondit pour personne avec la proclamalioci de 1^ 
paix, qui était )e bienfait du monde. A Londres, w 
l'on ne mélq point le bienfait à un intérêt qui li|i éUdt 
^u moins étranger, l'ivresse fut générale • et le peuple 
traîna la voiture de l'aiderde-camp du premier Con- 
sul qui y porta la ratification du tmiié. 

Le 1 1 niai , la r^épubliqu^ ligurienne, h Ym^wpif 
de la république italienne t ^adopta sous bs af^içes 
de la Frao0^ se nouvdle oonstitutia^. Mh termijpa la 
révolution consulaire en Italie ; car, le aS décenibi^ 
précédent , la république de Lucques avait ^alenient 
accepté sa réforme politique. Le 2 5 juin^ 1^ paix&t 
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çoï\chske entre ^a frapç/e et 1^ portée Ottomaiie. Llle 
çl'£ljt)e ^ 4ppt Ifi défense avait: l^onoré peii4ant si^ moh 
1^ Y^eur anglaise , fît partie intégrante de la répu- 
blique, e» vertu du traité de Napl^s. J^e ai juillet, 
le Valais ^ constitua eq répu):)lique indépe^ctante 4e 
la Suiss? f sous la protection de la Cisalpine et de la 
Franpe ; bieutpt çatte républiqueprociaipa le prenaier 
Cpu^ul son libérateur. Enfin l'heureux Bonaparte 
recueillait , le 1 1 septembre ^ 1^ fruit de sa première 
Yicfjpire , ^n incorporant le Piémont à la France. Les 
triQiupbes 4|i vainqueur de Monl^otte çt de Mille» 
siipo Teviurent ^n méipoire quand ou publia la réu^ 
i^ion à la république de^ sii^ département du Pp j de 
If^ Dpire, de la Sesia» de la Sti^ra, du Tai^ro et 4@ 
Blarapgo. Voilà las fastes politiques extérieurs d^ 
iftpa. 

Qpant au3^ faites politique^ iu^érieurs , ils portè- 
rent visiblemei^t l'empreinte de ce pouvoir subite* 
meut colossal qui^ debput sur les traité^ et les dé- 
pouille^ de l'Europe, négociait déjà , à la manière dea 
^pnquéran^, ay^p les libertés et les institutions de son 
pays. Mais l^ gépie dp Bonaparte, qui l'appelait in- 
vinciblement a la puissance absolue , lui inspirait 
ap^si la grande idée d'élever la Frauce au faite dea 
pl^p^péril;^» industrielles at des connaissances qui 
<;araçtérïsent la plus haute civilisation. Il était déjà 
le ^xmtpe du premier pQuplç du mondie par sa gloire 
milit^ir.e; il voulut que ce peuple devint aussi h 
premier par sa glpire civile. Ainsi, le 4 mars, un ar- 
rêté f(|0|»^laii^e çbai^ea l'Institu}: national de tracer 
un tabli^u général des prc^èB et; d^ l'état des 
sçienpe^, des lettres et des art», depuis \ 739 i4»$qu>«i 
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1 80 1 . Ce tableau devait en outre indiquer les décou- 
vertes d'une application utile à Vadministration 
publique , spécifier les secours et les encouragemens 
nécessaires aux sciences , aux lettres et aux arts , et 
désigner les perfectionnemens dont seraient suscep- 
tibles les méthodes employées dans les différentes 
branches de renseignement. T/instruction publique, 
confiée au célèbre Fonrcroy , reçut aussi une nou- 
velle organisation : on donna des écoles primaires 
et secondaires aux communes ; on établit des lycées 
et des écoles spéciales aux frais de TÉtat ; la loi qui 
autorisait toutes ces créations parut le i^r mai. Le 
1 5 juin , une somme de 60,000 fr. fut affectée aux 
progrès que les savans français ou autres pourraient 
faire faire au galvanisme et à l'électricité : le 4 octo- 
bre , la société galvanique se forma à Paris ; le 1 6 , 
des lycées étaient déjà ouverts dans plusieurs grandes 
cités 9 à Mayence, à Bruxelles, à Lyon: le 18 , un sé- 
natus-consulte , que ne désavouerait pas le gouver- 
nement le plus libéral , accorda les droits de citoyen 
français, après une année de domicile, à tout 
étranger qui, dans l'espace des cinq années sui- 
vantes, aurait bien mérité de la république par d'im- 
portans services, soit l'importation d'une découverte 
ou d'une industrie utile, soit la création d'un grand 
établissement. Enfin, le 11^ décembre, le Consul 
ordonna la formation de chambres de commerce 
dans les principales villes de la république , et celle 
d'un conseil général de commerce à Paris. 

Ces institutions, ces décrets, rendaient un hom- 
mage éclatant aux triomphes civils de la liberté. Mais 
cette liberté, la seulebaseconstitutionnelledu pouvoir 
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en 1789, n'en était déjà plus que Tinstrument en i Bo^ ; 
elie avait cessé de régner comme loi suprême. Les 
innovations politiques et législatives de 1802 prouvè- 
rent suffisamment à quelle distance le premier Consul 
avait laissé loin de lui les principes de la révolution. 
Le 26 avril parut un sénatus-con suite relatif aux 
émigrés^ que la France en paix et au comble de la 
gloire venait d'amnistier. Dès ce jour, grâce aux 
dispositions favorables de cet acte politique, qui al- 
lait jusqu'à rendre aux anciens proscrits leurs biens 
encore invendus, l'émigration se réconcilia, non 
avec la révolution , qui s'éteignait , mais avec Bona- 
parte, qui s'élevait. Le 7 juin suivant, un autre 
sénatus-consulte prorogea de dix années la magistra- 
ture consulaire dans la personne de Bonaparte. « £a 
^Fortune a souri à la république ^ répondit-il au 
a message du Sénat, ma^f la Fortune est inconstante; 
< ehl combien d*hommes qu'elle avait comblés de sa 
^faveur ont vécu trop de quelques années! V intérêt 
« de ma gloire et celui de mon bonheur semble^ 
« raient avoir marqué le terme de ma -vie publique 
« on moment où la paix du monde est proclamée.... 
« Mais vous jugez que je dois au peuple un nouveau 
« sacrifice : je le ferai si le bien du peuple me com- 
« mande ce que votre suffrage autorise. » 

Deux lois absolument nouvelles dans le code de 
nos libertés sortirent tout à coup de cette modifica- 
tion à ia Constitution. La première, publiée le 19 
mai, instituait la Légion-d'Honneur : la discussion de 
cette loi excita des débats plus vifs dans le Tribunat 
que le projet sur le Concordat , qui obtint une ma- 
jorité de 78 voix sur 85. Les dénominations de 
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rvjtuué consulaire et tordre de cheçcderie retenti- 
rent fréquemment dans les discours. Là pfais folle 
opposition eut lieu de la part de MM. GhaureHn et 
Savoye-Rollin j au Corps-Législatif la loi tte passa qu'à 
Une itoajorité de 56 Vdllc : il y eut i lo boules noires 
sut' Î176 votansi La république était morte, mai^ 
tous les répubfeains ne 1 étaient pàÉ encore. S! Tégà- 
Kté put être déclarée en datigei* au Tribunstt à l'oc- 
tasiofi de Tordre de la Légion - dTBonneur , le 
lendemain la liberté naturelle fût eh vérttaWte? péril ; 
car le ^o mai parut une seconde loi qui nfiaifiteiiait 
l'esclavage dans les colonises rendues à la Frâricie part- 
ie traité d'AiHiehs. En effet, le 14 septeiôbre^ Toc- 
ùUpation des troupes républicaines débarquées à k 
Martinique y i^établit railciênne discipline, comme 
l'expédition du 7 mai dernier l'avait fait à là Guade- 
loupe. Mais, par une bizarrerie ^ ou plutôt par une 
prévisioU singulière , celte loi si êtrailge décidera le 
îsoulètetaienf de la cototiie à laquelle elle n'était pmnt 
applicable sûivatu le traité d'Amiens : Sàitit-Dottiin- 
^tië prendra }>ottr lui l'arrêt porté tontre h Guade- 
loupe et la Martinique. Ses iK)irs, ne se trou^^rant 
pâs d'une autre couleur que ceu* de ces deux colo^ 
nies , ne ponrront croire qu'ils auraient une condi- 
tion différente. 

Eiifin une question est tout à coup soumise au 
peuple : Napoléon Bonaparte sera^t4l consul à vie ? 
Et te 3 août le sénâtu^-cdUsulte proclame le vtieti du 
peuple. Le message du Sénat fut présente au pre- 
ttiier Consul par le comte Barthélémy, son président. 
Il y était établi que 5,557,885 citoyens avaient voté 
librement, d^t 3,36d,a59 pour l'affirmative : c'est 
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sans contredit une des élections les plus remarquar 
blés de ITiistoire. « La vie d'un citoyen est à la pa- 
« trie , répondit le premier Consul au président du 
« Sénat ; le peuple français veut que la mienne tout 
a entière lui soit consacrée, j'obéis à sa volonté. La 
• liberté , 1 égalité , la prospérité de la France seront 
« assurées.... Le meilleur des peuples sera le plus 
« heureux.... Content alors d'avoir été appelé, par 
« l'ordre de celui de qui tout émane , à ramener sur 
« la terre l'ordre et l'égalité, j'entendrai sonner la 
« dernière heure sans regret... » La monarchie élec- 
tive vetidit d'etire prodatnée. 

DteUx jours après, oti publia te changement de la 
Constitution. Les trois conduis dont à vie; divers 
degrés d'élettions sont institués. Le principe sacré , 
le principe annuel du droit électoral , se trouve dé- 
trait pat h. division du Corps-Législatif en cinq 
séries renouvelées successivement; lés électeurs 
atissi ont des fondions à vie. Avec des sénatus-con- 
sultes organiques , le Sénat a le droit de bouleverser 
tes institutions et de dissoudre même le Corps-Lé- 
gislatif et le Tribunât. Le premier est réduit à deux 
cent cinquante-huit menibres ; lé sêcoiid , qui a déjà 
éprouvé l'ostracisme de l'élimination individuelle , 
hè cottiptera plus que cent tlietnbres. La monak^chié 
élective devient déjà absolue. 



102 HISTOIRE 



^ifci%%^^^^^%^^i^^^»i*>V%^>»%<%' % »%i%«IW X »^^»^*^fc%»%^»%>^^^<»^«V%^»**^^^^%^^»^^^*^i*^*^^< 



CHAPITRE VII. 



(180i-180A.) 



EXPEDITION DE SAIlTT-DOMIHaVE. 



Deux mois après la signature des préliminaires de 
la paix entre la France et l'Angleterre, le parlement 
apprit avec une sorte d'efiroi qu'une flotte immense , 
française et espagnole , portant des troupes expédi- 
tionnaires et destinées pour les Indes occidentales , 
se préparait à appareiller du port de Brest. On sut 
également que sept escadres armées à Lorient, à 
Rochefort , à Cadix , à Toulon , à Brest , au Havre et 
à Flessingue , faisaient partie de ce formidable arme- 
ment. Environ quatre-vingts bàtimens de guerre 
français, espagnols et bataves, dont trente-cinq 
vaisseaux et vingt-une frégates, ayant à bord une 
armée de vingt-un mille hommes, presque toute 
composée des vainqueurs de Hohenlinden , allaient 
mettre à la voile. Cette nouvelle si imprévue jeta 
une grande agitation dans le peuple anglais, et 
donna lieu à de vifs débats dans les deux chambres. 
On y soutint que le temps intermédiaire entre les 
préliminaires et la paix était généralement reconnu 
comme un intervalle de sécurité pendant lequel on 
devait réciproquement s'abstenir de toute démous- 
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tration extérieure ; et l'on assimilait à une espèce de 
sacrilège politique, la mystérieuse entreprise qui 
lançait tout à coup hors des ports de la domination 
française des forces combinées aussi considérables. 
L'Angleterre demanda des explications au gouverne- 
ment consulaire, qui articula le véritable motif de 
ces préparatifs ; ils ne furent jugés contraires ni aux 
conditions des préliminaires, ni aux intérêts des 
possesseurs delà Jamaïque; mais, tandis que Texpé- 
dition française voguait vers Saint-Domingue, la 
prudence britannique envoyait aussi une flotte d'ob- 
servation vers les Antilles. 

T^ a4 décembre iSoi , la flotte de Brest appareilla 
sous les ordres de Villaret-Joyeuse : l'amiral Gravina 
était à la tête de la division espagnole; Tescadre de 
Lorient et celle de Rochefort, destinées à former 
l'avant-garde sous le commandement de l'amiral La- 
touche-TrévilIe , partirent le même jour. Cette pre- 
mière expédition, composée de vingt-un vaisseaux, 
dix-neuf frégates et corvettes, emmenait onze mille 
deux cents hommes de troupes. Les forces de terre 
obéissaient au beau-frère du premier Consul, le gé- 
néral Leclerc , nommé capitaine-général de Saint- 
Domingue; il avait reçu l'ordre de quitter brusque- 
ment l'armée de la Gironde, qui depuis la paix de 
Madrid ne portait plus le nom d'armée de Portugal. 
I^ total de l'armée expéditionnaire, avec les ren- 
forts qui allaient rejoindre successivement, montait 
à vingt-un mille deux cents hommes; mais les onze 
mille qui s'embarquèrent d'abord sous la conduite 
du capitaine-général devaient à eux seuls achever 
l'entreprise de la première occupation. Cette armée 
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faisait J)arHc de celle qui venait de dicter la paix à 
detix jburhéës de Vienne 2 elle ne pouvait être com- 
pâk^e , polit la beauté dé àes sou^enir^ et Téclat de 
sa gloire, t^u'aux iilimbl'telles légions qui, après 
aVoit àtissi conquis la paix siir là maison d^ Autriche, 
avaifenl .^uivî Bonaparte éri Egypte. Mais l'expédition 
de là MédîtfeW'aiiée , coiiçilé et dirigée par Bonaparte 
lui-métne , he dut pas aux instructions d'un ministre 
d'étrfe coittprottiise dans sa ttiarche. Quinze jours 
de tOtik*triente , perdus danà le golfe de Gascogne à 
attendre les t^scadreâ dé Lorieht et de Rochefort, 
dont le premier ralliement était à Belle-Isle, enlevè- 
rent aux JF'rançâlS Fin appréciable avantage de sur^ 
preild^e Saitlt-t)oiilitague sans défense. L'amiral La- 
touchfe, ayant pris sur lui de ne pas suivre à la lettre 
diEis ôhîres dont l'exécution pouvait devenir fatale à 
Son lîÀfcadrfe , act:ok*da quatre jours à l'obéissance en 
croisant devant Belle-Isle, et avait fait route ensuite 
sût* Sahdatiây Oii l'amiral Villaret rie lé rejoignit que 
dîjc jotirfe aprèà : àltisi l'on eut à craindre de trouver 
dfeS ëntiehiisisur îâ défensive au lieu d'avoir prévenu 
là guen*è pai^ iine invasion subite. Mais l'expédition 
lie devait pas éprouver ce seul malheur à son arri- 
vée: l*italprêvOyâncë irréparable de son chef miari- 
titné lui dbrina tout à toup des auspices bien diffé- 
rent dé deut qtil l'avaient vue partir des ports de la 
métropole. 

Depuil^ huit ans un homme, un esclave, s*était 
proclaitié dans cette île infortunée l'héritier de la 
plus sanglante des révolutions, et il y assurait par 
son despotisme l'indépendance de la contrée où un 
Aiàîtrè l'avait acheté. Conductew d'animaux sur 
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ITiâbitâtiôtt Brëda, cfet homme, à 1%^ de plus d^ 
quarante àtisj était parviBiiti à appiiéifdîpe à lîre; 
V Histoire philosophique des dettâc Indes saisît sa pen- 
sée, Bkalta son imagination, et il nomma Raynal soh 
prophète. Srientieux comme les abîmes de la tétl^ , 
prudent et vîndrcatîf comme îe serpferit , viotent tt 
rapide comme la foudi*e, jaloux comttie ati despbtè 
et âiéfiant coton^e un estlavé , arrivé ail pttùvbit- plu- 
tôt par sa politique qu^ par ses tàletts militaires , 
tour à tour l'opptesseur et le prbtëclieuir dés deu* 
couleurs ennemies, dominateur sans partagé et 
ians ostentation , aussi pétiétlrém^t qu'impénétï'âblè , 
frugal autant qu'un Spartiate, passionné à Tégâl 
d'un Africain, Toussaint LoUverture semblait a^oîr 
été créé ainsi qu'une exception de sa race, pour là 
civiliser et la gouverner. Au-dedans il exerçait là 
dictature ; âu-^dehors le Nouveau-Monde le retron- 
naissâlt, en Vertu des traités, chef de nation. L' An- 
gleterre elte-même n'avait point dédaigné d'entrelr 
en relation avec Toussaint , dont cependant Téléva- 
tioii et la caUîîe menaçaient la sécurité de ses proprés 
colonies, il eristâit entre lui et le géhéraî ÎSugent , 
gouverneur de la Jamaïque, une cohvetttioti d'assis- 
tance Réciproque qui JFUt annulée par le traité d^A- 
ûiîèns; Habilement économe de la clvilisàtiàrt , dôitt 
î! voulait gà^der le secret pour mieuk étkbîi^ sa puis- 
sance , il avait j dé même qu'aux premiers tëmpfe de 
la société j diviiàé tout son peuplé eh guerriers et en 
cultivateurs^ et conçu là profonde pensée dé SéSôUé- 
traire à l'égalité qu'il proclamait : ce système hardi 
lui avait réussi. 11 savait avec art profiter de son 
ascendant pour se irendré indisj>ensablé à toutes lés 
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classes; la race blanche et la race noire respectaient 
également son influence suprême. Sa volonté, tou- 
jours inconnue, toujours inébranlable ou terrible 9 
formait la loi unique devant laquelle se courbait 
sans effort toute la population ; son hypocrisie pleine 
d'adresse couvrait habituellement les rigueurs de 
son gouvernement en rejetant sur ses lieutenaus, 
surtout sur le féroce Dessalines , les meurtres pres- 
crits, commandés par lui-même. Le même voile 
couvrait ses opérations politiques ou administratives. 
Toussaint avait plusieurs secrétaires qui écrivaient 
en français ce qu'il leur dictait en langue créole. Ils 
avaient défense, sous peine de mort, de se commu- 
niquer la moindre notion des affaires qu'il confiait 
à leur plume; et de plus, jamais un secrétaire ne 
terminait celle qu'il avait commencée. Après sa pre- 
mière dictée, Toussaint l'envoyait attendre s^ or- 
dres à soixante ou à cent lieues de sa résidence , 
laquelle n'était jamais déterminée pour un temps 
connu. Les espions qu'il entretenait partout étaient 
aussi les muets de ce despote ombrageux, et garan- 
tissaient le silence des instrumens dont il se seri'^ait. 
Il arrivait subitement au Cap quand on le croyait 
k Saint-Domingue. On n'avait jamais le temps de le 
tromper; on n'eut jamais la pensée delà trahir. Tous- 
saint était un Mahomet à sa manière : il trouvait dans 
sa volonté le Koran invisible de sa mission ; mais à 
la tête de la population brute des esclaves de Saint- 
Domingue , il eut le génie de ne pas faire descendre 
du ciel le pouvoir qu'il usurpa sur elle. La tyrannie 
du docteur Francia à la Conception donne l'idée du 
gouvernement de Toussaint Louverture. 
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L'existence politique de Toussaint datait du aa 
août Ï791 , jour où la révolte excitée par le nègre 
lean François , dont il était le confident , dévoila la 
vaste conjuration ourdie contre la suprématie des 
blancs ; l'incendie des propriétés avait servi de signal 
au massacre des hommes de cette couleur; et , chose 
extraordinaire, les assassins marchaient aux cris de 
vwe le roi! et portaient la cocarde blanche, tandis 
que l'Assemblée coloniale portait celle de la révo- 
lution. Toussaint s'était bientôt fait remarquer dans 
cette guerre d'extermination , fruit de ses trames se- 
crètes ; aussi le général Lavaux , envoyé à Saint- 
Domingue par la Convention , ne s'adressa-t-il qu'à 
lui seul , et l'ambitieux esclave, abandonnant Jean 
François, entra comme colonel au service de la ré- 
publique. Dès ce moment on cessa d'attaquer les 
blancs. Plus tard les Anglais, qu'il avait chassés de 
toutes leurs positions, ne voulurent aussi remettre 
le fort Saint-Nicolas qu'à Toussaint, et non au gé- 
néral Hédouville, nouvel'agent de la France. Non 
content d'avoir forcé les commissaires de la Conven- 
tion à prononcer la liberté des noirs, Toussaint avait 
déjà résolu l'indépendance de sa patrie adoplive ; et 
quand il refusait de se remettre à Fautorité des dé- 
légués de la métropole , c'était , disait-il , pour ne par^ 
tager ai^ec personne la gloire d avoir conservé Saint-- 
Domingue à la France, Débarrassé de la lutte 
étrangère et de la domination de la France, Tous- 
saint ne comptait déjà plus pour rival que Rigaud , 
chef des mulâtres ; il le poursuivit à toute outrance 
et le força de s'embarquer. Il régnait sur la colonie, 
lorsque la révolution du 1 8 brumaire appela au con- 
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de Gascogne, se voyait menacée sur plusieurs 
points : le général Kerverseau eut mission de s'em- 
parer de Santo-Domingo , le général Rochambeau. du 
fort Dauphin, et le général Boudet du Port-au-Prince. 
Ces expéditions partirent pour leur destination du 
rendez-vous de Samana. Le général Leclerc se cliar- 
geait de l'attaque du Cap, dont la passe devait être 
forcée si Toussaint s'opposait a la descente. Le 3 fé- 
vrier , un capitaine de frégate , porteur d'ime lettre 
du premier Consul pour Toussaint , et d'une procla- 
mation du gouvernement, se présente k la passe 
avec trois bâtimens ; mais les balises avaient été en- 
levées , les signaux de reconnaissance restèrent sans 
réponse , et le fort Picolet envoya des boulets 
rouges au cutter qui pénétrait dans la passe. Ainsi 
donc plus d'incertitude sur les résolutions de Tous- 
saint ; <*ependant la flotte ayant dérivé, l'on ne pou- 
vait songer pour ce jour à assaillir les forts. Par une 
imprévoyance que rien ne justifie, Villaret avait né- 
gligé d'emmener avec lui des pilotes pratiques de la 
baie du Cap ; cependant le capitaine du port vînt à 
bord de l'amiral lui déclarer qu'il attendait les ordres 
du général Toussaint pour laisser entrer la flotte. 
Alors le général Leclerc écrivit à Christophe, qui 
commandait au Cap : l'officier chargé de cette lettre 
revint avec un refus positif. A défaut de pilotes pour 
nous guider , l'amiral résolut de se servir du capi- 
taine du port du Cap, qu'il avait retenu ; mais ni 
prières, ni argent, ni menaces, ne purent l'y déci- 
der. C'était un mulâtre nommé Sangos. On lui offrit 
5o,ooo fr. ; on lui mit la corde au cou : il resta iné- 
branlable. Une telle résistance prouva l'empire de 
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Toussaint sur son armée. Bientôt après , une dépu* 
tation accourut supplier le général Leclerc de ne 
point tenter le débarquement au Cap , si l'on dési* 
rait de ne pas donner le signal du massacre des 
blancs et de l'incendie de la ville. Le projet de 
Christophe à cet égard était connu. Un temps pré- 
cieux s'écoula en vue du Cap , où nous avions pré- 
cédé de quarante-huit heures l'arrivée de Toussaint. 
Le cutter ayant passé, les deux frégates auraient pu 
le suivre et la flotte suivre les deux frégates : le gé- 
néral Leclerc et l'amiral Gravina le voulaient. Une 
mésintelligence éclata entre l'amiral Villaret et le 
général en chef, qui tous deux se prétendaient maî- 
tres d'ordonner le débarquement. 

Enfin , ce moment étant manqué , le général le- 
clerc se décida à opérer sa descente plus à l'ouest ; il 
commanda d'embarquer six mille hommes, malgré 
la violence de la mer. La tempête fut si forte, que le 
vaisseau le Patriote perdit une partie de sa mâture. 
A l'entrée de la nuit, les troupes montèrent les ca- 
nots, et le lendemain matin, au jour, le général en 
chef prit terre à leur tête auprès de Liml)é ; il força 
tous les postes et arriva le soir au bourg du Haut-du- 
Cap , qu'il trouva incendié et d'où il chassa Chris- 
tophe. Peu d'instans après le départ du général Le- 
clerc , la flotte avait vu une épaisse fumée sillonnée 
d'étincelles s'élever au-dessus des rochers qui cou- 
vrent les rivages de l'ouest. Elle entendit d'affreuses 
détonations; et le ciel enfin chargé de flammes ne 
laissa plus douter que Christophe n'eut exécuté son 
fatal arrêt contre la malheureuse ville du Cap. La 
nouvelle de la prise du fort Dauphin par le général 
II. II 
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Rochainbeau, et sa marche sur le Cap^ pouesèrenl 
Chrisliophe à efTectuer sea menaces ; ou plutôt, pour 
donner un vécit v^itable, au troisième ordre^eTeos- 
saint, son lieutenant avait dû obéir sous peine de 
mort. Le lendemain matin , le vent étant devenu fii- 
vorable , la flotte avait suivi les vaisseaux le Scipion 
et le Patriote , de 74 9 ^i se présen4fèrent à la passe 
et répondirent au feu des- forts. On franchit la passe^ 
et le débarquement des équipages de la marine eut 
lieu y sous la conduite du général Kumbert, sur le 
sol embrané du Cap. La jonction se fit au Baut-dur 
Gap avec le général Leclerc. De huit cents^ maison», 
à peine soixante échappèrent à Tincendie. Tous les 
magasins ayant été brûlés, on sévit obligé d^ tirer 
des vaisseaux les provisions de la marine pour 
nourrir l'armée. Ainsi fut inaugurée cotte Ssitale eiH 
pédition. 

Ije gouveitnement français» eut beau prodamer » 
Saint-Domingue le principe* de la liberté , le fonm* 
dabla armement de l'expédition annonçait par lui" 
même plutôt une conquête qu'une simple* occupa*- 
tion nationale. Il semblait que les noirs eussent' 
découvert les instructions données, au capitaine^éné^ 
raL LeuF& dernièves' dispositions* prescrivaiepit a» 
général Leclere le- rétablissement de Fesdavagei à» 
Saini-^Domingue ; maie cette opération dëvenaiJf dif- 
ficile à exécuter^ non-^seulement en raison- de la- 
résistance qu'élis produirait nécessatcemenr pavmr 
leSâ noivs^, maiS' auseLen' raison des^ opinioni» à^ l'ar^ 
mée expéditionnaire elle-même. En effet, jamais^ 
armée plus républicaine ne mourut pour une cause* 
plus antipathique à se& idées. 
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Cèpei^nf le généra) Kerrerseuu prit ^M peine 
pMses^ion de la partie espagriole et de la viHe de 
Sutito-Dofntitigo ; Paul LouTerture, frère de Tôqs- 
èaint, qtû y commandait, offiit sa soùmi^ott api^ 
tm nfinufecre de défense. Le général €Iaparèdé 6e- 
èupa aussi Sant-Tago , éracué par le mulâtre (3ef- 
vaux. Le fort Daupfain opposa une vigdûi^éii^ 
^é^i^tance : il fallut un assaut pour qtie \k fof tétéisie 
^ rendit au généra! Rochambeau. On y fro^a cent 
tin<juanfe pièces de canon. Le géinéral Brttnfet ^ t& t â ' 
nandânf ravânt-^afdé , dtit aussi enlevef de vive 
fofee les forts de l'Anse et de la Bouque. lié ^étiêrsA 
Hùmbert attaqna le Port-de-Paix ; fe géÉiëi^l ndhr 
Maurêpa^ , ne poavant s'y maintenir, y mit le fèâr; 
retranché dans uiie position très-fotte, ce' chef re- 
poussa Humbert, qui ne put opérei" sa joofetioti aux 
Gonaives avec la division Boudet : c'était un vérita- 
^t échec. Le môle Saint-Nicolafs céda à Tapparitioû 
éPune frégate. Le 4 février, Famiral Latoûébe , dont 
Feseadre portait la division Boudet , parut en vtie di 
Poft-au-Printe. Le commândarnt étaifl un blânè 
nommé le général Agé. 11 reçut bien Toffifei^èr qui lui 
apportait une lettre du général Boudel et là procla- 
nfatioii du gbuvérnemetit cènsulaire , Aiâi^ saf gâr«- 
mson se révolta. Sle retint l'aide-dé-canip d^ Béudei, 
destitua tous les fonctionnaires français , fit arrêter 
tous les blancs , et expéctta , pour le consulter, uni 
oftcier au noir Dessaiines, chef militaire de la par- 
ole del'Ouest , k Saint-Marc. Cehn-ei se hAta de dé- 
darer cjùe si Tescadre française entrait dans le port, 
te ville dtrPort-au*-Prince serait l>ralée et tes bknoA 
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massacrés. £n conséquence , le 6 , le général Boudet 
débarqua 9 tandis que l'amiral Lâtoucbe menaçait 
avec ses vaisseaux la plage et le fort Bizoton, qui 
couvrait la ville. Mais , par une faveur de la fortune 
bien inattendue, ce fort important, qui obéissait au 
mulâtre Bardet , se soumit sans résistance avec sa 
garnison. Alors le général Boudet s'était rapidement 
porté sur la ville , afin d'en prévenir l'embrasement. 
L'escadre aussi pénétra brusquement dans le port. 
Sommée de se rendre, la garnison répondit par un 
feu très-vif, et l'escadre foudroya la ville , oii se pré- 
cipitèrent les grenadiers français. Ou se battit avec 
acharnement dans les rues. Enfin la valeur de nos 
soldats enleva le fort Saint- Joseph , et à sept heures 
du soir nous étions maîtres du Port-au-Priace. Des- 
salines se disposait à marcher de Saint-Marc avec 
tous les blancs pour défendre le Port-au-Prince; 
quand il apprit la victoire de Boudet, il fit livrer 
Saint-Marc aux flammes, égorger les blancs, et se 
retira sur le bourg de La-Petite-Rivière, par les Yer- 
rettes et l'Artibonite, semant partout le massacre 
et l'incendie. 

La soumission du Sud suivit la conquête de l'Ouest. 
Le noir Laplume, qui commandait aux Cayes, se 
mit avec ses troupes sous les ordres du général 
Boudet. Sa conduite fut imitée à Jérémie par le noir 
Domage. Eu dix jours, l'armée expéditionnaire, qui 
occupait dans le Nord la ville du Cap , le fort Dau- 
phin , le môle Saint-Nicolas, occupa aussi la partie 
espagnole , le sud et l'ouest de Saint-Domingue. 11 
ne resta plus à atteindre que Toussaint Louvertut^ 
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Dessalines y Christophe et Maurepas, qui tenaient les 
positions de l'intérieur et empêchaient les commu- 
nications du Nord avec l'Ouest. 

Le général Leclerc, avant de marcher contre 
Toussaint y lui envoya ses deux fils avec une lettre 
du premier Consul , qui le nommait lieutenant du 
capitaine-général, et accompagnés de M. Couanon, 
principal du collège où le gouvernement les avait 
fait élever à Paris. Toussaint vit ses enfans , les em- 
brassa, et les chargea de dire au général en chef qu'il 
lui demandait un délai pour se déterminer. Les en- 
fans revinrent porter à leur père la réponse du 
général Leclerc, qui accordait quatre jours: ce 
terme s'étant écoulé sans expHcation nouvelle , et les 
fils de Toussaint n'étant pas revenus , le général 
Leclerc proclama la rébellion de cet ennemi caché , 
qui n'attendait que le moment d'éclater. Peu de 
jours après, du la au i5 février, les escadres de 
Toulon et de Cadix débarquèrent au Cap trois mille 
huit cents hommes , et le 27 , à la tête de treize 
raille hommes , le général Leclerc ouvrit les hos- 
tilités. Toutes les divisions se mirent en mouve- 
ment. Le général en chef partit du Cap avec la 
division Hardy ; le général Rochambeau, du fort 
Dauphin; le général Desfourneaux, du Limbe; le 
général Debelle, du Port-de-Paix. Les positions répu- 
tées inexpugnables du Dondon et de la Marmelade, de 
la Ravine-à-Couleuvres et du canton d'Ennery, rési- 
dence habituelle de Toussaint, furent emporiées pour 
ainsi dire à la course par les troupes françaises, et la 
guerre se transporta dans l'Ouest. Pressé de toutes 
parts, Maurepas, après avoir réclamé et obtenu le 



lfi6 IffSTOIRE 

bénéfice de la proclamation , avait réuni ses forces 
k la division Pebelle. Le 24* le quartier^énéral 
était aux Gonaîves , d'où le général en chef 9'eI^T 
baiK(ua pour le Port-au-Prince , dans l'intention d'y 
régler avec Boudet des affaires d'ordre public re^^ 
tées en suspens diepuis la prise de cette ville par CQ 
général. 

P^ins les premiers jours de mars , con^me dAP$ 
toutjs cette terrible campagne, l'armée fut éclairog 
pendant sa m^^rcbe par d^s incendies , et arrêtée par 
le^ massacre^ dont la férocité de Dessa}ines surtout; 
avfiit piiarqué sa fiiite. Sur le théâtre même iM ^^ 
barbaries, ce monstre se vit poHrsuivre par le géi^é^ 
rai Debelici qui le poussa jusque da^s le fprt et^an^ 
1^ bois de la Créte^rPierrot. D'après cette poubelle, 
le général en chef, quittant le Port-au-Prince avec la 
faible escorte qui l'av^^it suivi des Gonaîves , alla rer 
joîpdre ta divisioif Boudet, qu'il avait dirigée du 
PortraurPvipç^ sur le Mirebalais. ]L.e 3 mars, cette 
division enleva avec une rare valeur le post^ retr^n- 
c|ié de Tn^^on, et arriva aux bourgs du ]\f ir^baUi^ 
et d^ Verrettes, incendiés par Des^alines, qui v^- 
nair de faire égorgef la population blanche , au 
ifiQUibre de douze cents individus. Aux Verrettes , le 
général en chef ordonna une seconde attaqua sur k| 
Créte-à-Pierrot. Pessalines y avait rallié les délms et 
les réserves de l'armée noire. Le mulâtre Lamartir 
nière y cosimandait. L'assaut eut lieu , malgré le feu 
terrible de la place ^ et sans artillerie, par les divi- 
sions Boudet et Dugua 1 sous les ordres du général 
en chef Les deux généraux y furent blessés; l'armét 
pendit six eentiî bommûs* et l'qn parvînt MÇQra k 
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nejeltt* las notrs duas letirs retranobemei]^. Mak vm 
recoanut ^de œ fort ne poorfaît être «emporté 
^'avec le secours de l'artillBrie. La prise «ck la Crète- 
à-Pierrot, véritable phlladium de cette guerre, était 
de la plus haute importance. 

Le générai en cb^ transféra son quartier^général 
à Saint-Marc y en attendant l'arrivée de l'artillerie et 
les diviiôoifts Hardy et Rochambeau. Le at mars, ces 
généraux étaie&t sur l'Artibonite , devant la Ci*éte-à 
Ptemot Deasalines l'avait quittée la nuit même et se 
voyait coupé du fort par le général Hardy; il se 
retira sur les Hauts-Mornes. Quant à Rochambeau, 
après avoir battu Toussaint à la Ravine-*à-€ou)eu- 
vres, il venait de le mettre encore dans une déroute 
eomplète sur la chaîne des €ahos , qu'il avait fran* 
cbie pour déboucher aussi sur le Mirebalais. Le 
laéme jour, ai mars^ l'artillerie se trouva réunie. 
Le a3, l'attaque fut opérée par les divisions Ro- 
diambeau, Boudet et Hardy. Le chef de bataillon 
fiourke^ aide de camp du général en chef, comman* 
dait la réserve ; cet officier avait sous ses ordres le 
chef de brigade Pétion , mis à la tête de la 1 3e demi- 
brigade c<^ontale : ce même Pétion , porté depuis 
par ses services et ses talens à la présidence de Saint* 
Doraingue, eut l'honneur de fonder la république 
d'Haïti. Mais les noirs, assiégés de toutes parts, 
évacuèrent silencieusement le fort dans la nuit du 
14 AU ^5. On y trouva quinze pièces de canon , deux 
mille 6isils et une foule de cadavres. Le jour même^ 
ce fort fut rasé et désarmé. 

Il ne restait plus aux noirs aucune position pour 
continuer la guerre dans la partie de l'Ouest. Le gé^ 
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néral en chef retourna, pour organiser l'administra- 
tion I au Port-au-Prince , où il se fit précéder par la 
division Boudet, qui battit, chemin faisant, le noir 
Belair. Rochambeau marcha sur les Gonaîves pour 
établir les communications avec Plaisance, et Hardy 
se porta sur le Cap , dont la faible garnison pouvait 
à peine résister aux attaques continuelles de Chris- 
tophe. Hardy dut forcer encore les positions formi- 
dables du Dondon et de la Marmelade, et n'arriva 
qu'en combattant sans cesse jusqu'au Cap, où la di- 
vision batave de notre flotte débarqua , le 5 avril , 
deux mille cinq cents hommes. Hardy voulut avec 
ce renfort reprendre le Dondon sur Christophe, qui 
y avait concentré ses forces; mais il dut renoncer à son 
entreprise, afin de ne pas répandre inutilement le sang 
européen, qui devenait de jour en jour plus précieux. 
Vers le milieu d'avril, le général Leclerc revint au 
Cap. Le général Rochambeau remplaçait dans l'Ouest 
le général Boudet, parti pour les lles-du-Vent. Enfin 
décidés , soit par l'exemple des généraux Paul Ix>u- 
verture, Clervaux, Maurepas, Laplume, qui jouis- 
saient de leur grade et de leur traitement, soit par 
la terreur des armes françaises, soit aussi peut-être 
par les instructions cachées de Toussaint, Christo- 
phe et Dessalines présentèrent également leur sou- 
mission. Elle devança, comme une sorte de manoeuvre 
politique, la soumission de leur chef, qui, confor- 
mément à la volonté du général Leclerc, vint se 
rendre au Cap avec son état-major et sa compagnie 
des Guides, hommes choisis et éprouvés, dont le 
dévouement lui re^ta fidèle jusqu'au dernier mo» 
ment. ^ 
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Après une longue conversation secrète, où Tous- 
saint n^opposa aux reproches du général Leclerc, sur 
sa rébellion , que le silence ou la dénégation, ce der- 
nier lui offrit de servir dans nos rangs comme un de 
ses lieutenans, avec le grade de générai de division. 
Mais Toussaint refusa, plutôt par calcul que par fierté ; 
il demanda à se retirer dans le domaine d'Ennery, 
dont il avait fait son apanage. Sa demande lui flit 
accordée. Toutefois, les généraux Brunet et Thou- 
venot eurent ordre de surveiller le repos de Toussaint 
Louvertûre. 

Ainsi , en cinquante jours, Leclerc avait terminé 
par une campagne générale une guerre d'extermina- 
tion dont il sut borner la durée ; il avait triomphé 
de la force et de la ruse de ses ennemis , ainsi que des 
obstacles de la nature : mais il allait avoir à combattre 
d'autres fléaux plus redoutables , et les trahisons qui 
marchèrent à leur suite. Un des grands désastres de 
Thistoire moderne , aussi meurtrier dans ses propor- 
tions que la retraite de Moskou , est réservé à cette 
glorieuse armée , l'une des plus braves qui aient ja- 
mais illustré le nom français. 

Après la pacification^ le général Leclerc s'étudia et 
parvint à en assurer les résultats , en inspirant de la 
confiance aux généraux noirs; il sentait bien qu'il 
ne pouvait réussir sans eux , et que sa position le 
contraignait à se servir de leur entremise pour rap- 
peler les noirs à la culture et les désarmer. En adop. 
tant ce parti indispensable , le général devait mettre 
de l'abandon dans ses relations avec ces hommes 
dangereux , de peur de réveiller cette méfiance inhé- , 
rente à leur race. Cependant le succès passa ses es-. 



féranœg. £timtophe, Cler^aux, Desstlines, Manre- 
pas , Tivalisèrent ée eèle pour rern^ir ies iatentions 
•du générai «n chef ; par leurs seins une armée noire 
ae rassembla ; trente mille fusils &irent recueillis dans 
le département du Nord et emmagasinés au Gap. Le 
général «n chef se i4t même obligé de réprimer l'ar- 
deur de ces généraux , qui , fidèles aux habitudes 
d'une anciense Cérocité, tuaient ou faisaient tueries 
*M»rs encore munis de leurs armes. Si cette cruauté 
eHYers leur espèce provint d'un calcul de leur diast* 
mutation , comme il y eut bien lieu de le «croire j on 
p«ut ae faire l'idée de la déplorable position où se 
trôofrait le capitaine-général Leclerc. 

Maifi la sage«se même des mesures qui venaient de 
laire suooéder tout à eoup les bienÊtits de la cou- 
ct»de a la guerre ^ à la destruction , devait creuser 
un abtme plus profond sous les pas de l'armée ex* 
péditiomiatre ; déjà afiaiblie de moitié, il lut fallol 
recevoir dans ses cadres des noirs portés au désordre 
et k Tindiseiplitie : ce recrutement ofi&ait un péril 
auquel l'e^iistenee de l^armëe ne pourait se soos^ 
traire^ Cependant l'organisation coloniale marchait 
du «n^e pas avec Torganisation militaire. Par la plus 
heureuse io^ration , k général en chef, parti de 
France avec troia cent mille francs seulement , dont 
une partie appartenait à la marine , reconnut les 
avantages des réglemens que Toussaint avait établis; 
il confirma les baux à ferme de toutes les propriétés 
vacantes qui jamais ne furent aliénées; il consacra le 
servage de la glèbe pour les cultivateurs , à qui on 
allouait le quart des produits ; il ouvrit les ports de 
la eolmii« à |ocis las paviUonasasts prëftrence : atrssit 



en peu de temps ^ h £lap &e releva de s^ cendres , 
ainsi qijue la plupartxles villes inçeadiées; jbeaacoup 
de colons revinrent ; les ports se remplirent de bati- 
mens de coniooi^roe français et étrangers; U- per^çep»- 
tioa des fermages et des droits à l'iinportiition eit i 
l'exportation assura le service de T^dministratio^ 
et de r^rmée; des traites , dont avant le dépfir|: d^ 
l'expédition le gouvernen^nt français av^it pre^ic^it 
eJt garanti rémission , passèrent en paiement mu Qpm^ 
merçe , pour le^ subsistances , pour l'entrietien des 
hppitauiç^ ppur tous les besoins de la colonie, he^ 
Américains se distii^uèrent par l'activité de leur$ 
transport^ en tput g^^re et par 1^ plus honorable 
désintéressement, A^c^^n d'entre eux j ni le gouverr 
nemenf: colonial luiriueme, ne soupçonnaient quelç^ 
traites douuiées et reçues pour le salut de Saint-Do'- 
iningqe et 4u soldat seraient rejetées par le gouv^- 
nement irauçai^? et qu'uqe odieuse banqueroute de^ 
viendrait le prix d'une confiance aussi gén^reuse^ 
Le gép^ral I^eclerc, qui ne pouvait prévoir un tel 
ui^nque de fpi , obtint par tous ces nioyens y après I9. 
plus nrillaiite campagne, les plus*beau>: résultats 
d'nm graude pacification civile : l'abpnd^nc^ et 1^ 
sécurité. Dans la vue d'assurer de tels l^ie^fait^ , il 
içfV^s^ un fiQus^il de notables pris dans les trois races 
d'bal)itans ; attentif k intéresser ainsi les trois ÇQU^ 
le^rs au maintien de l'ordre étal^li, il cans^qra, par 
de nouvelles nominations aux fonctiq^s ju<Uçiwï'W 
et municipales^ et à celles d'inspecteur^ des çnltHre^ 
|ej| cl^oi^ fj^its pa^r Toussaint , avec ui\e i^efveilleu^^ 
^9%^4f}ii^ fi^ruxi les boiQUi^s l^pluf recpmRia&dsiblet 
^^ la Si^ïofi?. 
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Mais, par un rapprochement fatal, le 7 mai, qui 
jivait signalé à Saint-Domingue la soumission de Tous- 
saint Louverture, vit débarquer à la Pointe-à-Pitre , à 
la Guadeloupe , trois mille cinq cents hommes arrivés 
de Brest. A la fin de l'année précédente le mulâtre Pe- 
lage avait proclamé l'indépendance de la Guadeloupe, 
et embarqué sur un bâtiment neutre le capitaine-gé- 
néral Lacrosse, surpris et enlevé au moment où il visi- 
tait ses avant-postes extérieurs. Bientôt les noirs s'é- 
taientemparés de la révolution de Pelage; et ce fut con- 
tre eux que le général Richepahse, qui commandait 
cette expédition , aidé des secoursde Pelage, dut em- 
ployer une valeur tant illustrée à la bataille deHo 
henlinden. Après avoir anéanti la rébellion, Riche- 
panse succomba , dans les premiers jours de septem • 
bre, à ce terrible fléau dont le retour périodique , 
silencieusement attendu par les noirs de Saint-Do- 
mingue, devint tout à coup, ce même mois, le signal 
d'une fermentation sourde dans les ateliers et dans 
les bataillons coloniaux. On cessa de rendre les armes; 
on les cacha avec soin; des insurgés, sous le nom de 
nègres marrons, se rassemblèrent sur les mornes 
aussitôt que la 6èvre jaune reparut. Ce redoutable 
auxiliaire de l'affranchissement du sol d'Haïti , tel 
que Toussaint l'avait conçu primitivement avec Jean 
François , c'est-à-dire de l'empire noir sans mélange, 
moissonna avec une effrayante rapidité, et dans une 
proportion plus effrayante encore , la brave armée 
qui n'eut bientôt plus pour caserne que les hôpitaux, 
que la mort vidait chaque jour. Le général en chef 
était allé, avec sa femme et son fils, respirer pendant 
quelque temps l'air salubre.de l'île de la Tortue, où 
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il avait fait établir un hôpital de convalesoens; un 
impérieux devoir le rappela au Cap au commence- 
ment de juin, à lepoque où la maladie régnait dans 
toute sa violence ; il voulut assister à l'ouverture de 
cette assemblée de députés formée pour devenir une 
sorte de conseil central et consultatif des intérêts y 
des besoins et des ressources de la colonie. 

Peu de jours après , la surveillance exercée sur 

■ 

Toussaint s'alarma d'une certaine agitation autour du 
bourg d'Ennery , tandis qu'une insurrection ouverte 
réunissait un grand nombre de nègressur les mornes 
appelés ia Montagne noire. Toussaint , au lieu d'al- 
ler lui-même apaiser ces mouvemens, suivant sa 
promesse au général Leclerc, se contenta d'armer , 
pour sa sûreté disait-il , des nègres cultivateurs , 
dont les Français arrêtèrent un détachement. On sut 
bientôt que Toussaint se réjouissait des ravages de la 
fièvre jaune, et qu'il répétait sans cesse : « Je compte 
sur LA Providence » , nom du grand hôpital du Cap, 
Enfin , quelques-unes de ses lettres interceptées ne 
laissant plus de doute sur sa connivence avec les in- 
surgés, le général en chef ordonna de l'arrêter. 
Toussaint , appelé aux Gonaïves par le général Bru- 
net, s'y rendit pour éviter les soupçons, et tomba 
dans le piège qu'il voulait tendre lui-même; il fut 
mis à bord, conduit en France, et transféré au fort 
de Joux , où il mourut déiix ans plus tard. On a re^ 
proche amèrement l'arrestation de Toussaint au gé- 
néral Leclerc, tandis que c'était l'expédition contre 
Toussaint qu'il eût fallu reprocher au gouvernement. 
La position du capitaine-général , ses obligations en- 
vers la métropole et son armée, lui prescrivaient d'agir 
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toixsme Û V$f feit. Du tn^«M«Yi« où TôuaiMdut refu^ak ^ 
coopéra4!km à vos troupes , il devenâtt redoutable ; 
M t^ul do«Fte qtie si on lui de rimait le texups ée %ot6t 
4a rôle tfin^rtie qu'il avait adopté , c'en étai* fiiitde 
k raee bidvitotie et de Fautorité de la Ffâmce àSsdtef 
DomiDgtie*. Jamaîs plus ferrible htsSifè ne pe^ M 
un homme' iwvestr du pouvoir militaire et cWl. 
lyailkfui^sr le gétiéi»al ert chef se conformait à ses ins- 
t¥u€t;ioi)9. Au res^e^ l'effet que la déterminàfieiicïe 
Leélerc produisit suf les noifs, à qui Toussaiéf , 
donfrme ttïi itiaitre invisible, comntmndait o«f de se 
révolloi* ou de fléchir , jmsrtifia bientôt le moyeûi et 
saluf ktïposé par la pol^tiqu^ et la nécessité. 

(i^rles BiBlaîFy neveu de lotussaint, avait retevé 
Téfendard de Fitisurrection- : elte prit bientôt un éSH- 
taetèrfe phis grave , quoique revenue encore de cettt 
pirudenee impénétrable qui voile les complots db 
âègrei^i Les généraux noirs qui ftiafrchaient avec les 
généraux français contre les insurgés dont ils fomett^ 
traient la rëbelHon, poussèrent fe' perfidie au porrrt àt 
tuer ces ms^heureux de leurs propres matns. Pâor 
voi^ atroce application^ de cet irtFernal syst^e , Des^ 
sfilÂes ayai^t affrété Belair , le fit juger et condamner 
à mort par une commission militaire que présidait 
le raoïlàrre Clervaux , qui peuf de jours après s^itt- 
Mi^ea Im-na^me. Ainsi^ non-seulenaent la soumius^ 
9ton> des noi¥s , mais leur obéissance et jusqu'à leuf 
fidélité y offraient quelque chose d'autant phis d* 
frayant que la durée n'en pouvait pas- être calculée. 
Cette extraordinaire inquiétude assiégeait toujours 
kl pensée du^ général en chef. Il s'en vit bientôt dé- 
livré par une eirconstanee qu'il avait prévue , mais 



174 



I 



livré par une eiroonrtanee qu'il avait prévïie, mais 




!;tî8îï.1F)Bl)!MlE. 



DE RAPOLBOir. t^b 

Mu^e laqueye toute préparatiou était inutile. 
A la fin de juin, ks lettres de la Guadeloupe arov^ 
Tèrent. On a^rit le débarquemeot du général Ricke- 
panse^ la dé&ibe des noirs y rexpuldion des^ nègres efc 
des mulâtres dies rang» de Tarmée françaisev le retour 
du capitaine^général Lacrosse, et le rétabUssemeitt. 
de Tesclavage : eetl^ nouvelle, s^bitemeot répandue 
parmi les noirs du Cap , les frappa d'une convulsicmi 
éllEictrique. La race noire et la race mêlée de Saint- 
Domingue eurent le dpoit dé manifeateir une méfiance* 
publique; ce qui venattd'avoip lieu, à la Guadeloupe 
légitimait rinsurreetîon des Moiuies, Le gouverne^ 
ment avait , au^ mois, de novembre 1 8of , publié cette 
déclaration : <i A SaimihDamihgue et à la Guéode^ 
toupe il ri est plus d/escha^eSé ToittjrestlibrBytouty 
nestêr» libre* » A» peine on» eoi^nut le cruel démenti 
donné par la^ coutne-révolutioiii de la- Guadeloupe à 
un engagement si solennel, qu'une aonspiratiom s'é<« 
tendit 9or toute- ta> colonie; C'était bien assez, sans 
doute ponr le goaverneme^t^colonial de voir chaque 
jour décimer, depuis tnoi» moisi, pavl«i^ maladie, > ce 
qui restait de l'armée blanche; la révolte dès Morne» 
et la trahison prochaine des tvoiipes noires^ pnésen«* 
taientau capitaine^^général^uffie combinaisonî depérila 
contre lesqfuels le cxmrage fran^^i» ne pouinailî luttoD 
long*temps. L'invasion- de tant de' fléaux et leur pro^ 
fonde impression sur L'armée formaieivt un teirrible 
contraste avec le bonheur dontla sig^nature de la pai£ 
d'Amiens , si tristement accueillie par les mourans 
de Saint Dbmingue , comblaiti Pams et la France». 
£nfin', le capitaine-général , pressé par tant d'adver- 
sités , devait à sonihonnenr- et à l'espoir de conservée 
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un peu de sécurité , de déchirer le premier pacte de 
confiance qu'il avait fait avec les noirs. 

Comment supporter davantage l'anxiété de voir au 
milieu de ses bataillons , éclaircis par la fièvre jaune, 
les bataillons intacts des ennemis qu'il fallait crain* 
dre encore une fois? Leclerc hâta le désarmement 
de tous les noirs casernes au (^ap , et prévint ainsi 
un des dangers qui le menaçaient; car, le la septem- 
bre , Clervaux et Pétion , qui commandaient au Haut- 
du-Cap y passèrent aux rebelles avec trois régimens; 
le 169 ils attaquèrent le Cap-Français. Un avant-poste 
fut forcé par cet assaut imprévu autant qu'impé- 
tueux; mais le général en chef, accouru avec cinq 
cents soldats et mille hommes de couleur , repoussa 
les révoltés 9 auxquels Christophe et PaulLouverture 
se réunirent le lendemain. Ainsi reparut la guerre à 
mort entre les deux races; mais quelle disproportion 
effrayante offraient les forces opposées ! La popu- 
lation noire était de quatre à cinq cent mille indi- 
vidus, et l'armée ne comptait pas dans toutes les 
places de la colonie plus de huit mille hommes au 
drapeau. I^a garde nationale du Cap servit et se bat- 
tit comme la troupe de ligne : elle mérita des armes 
d'honneur que lui donna le général en chef. La con- 
centration des troupes qui survivaient à la fièvre 
jaune devint indispensable. Le capitaine-général fit 
évacuer sur le Cap la garnison du fort Dauphin et 
du Port-de-Paix ; celle des Gonaïves se retira sur le 
Port-au-Prince, après s'être défendue contre Dessa- 
Unes qui dirigeait l'insurrection dans l'Ouest. 

Un autre malheur attendait l'armée expédition- 
naire et les habitans de Saint-Domingue : dans la 
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nuit du I" au a novembre, le général Leclerc mou- 
rut de la fièvre jaune; nouveau sujet de deuil ajouté 
à toutes les douleurs. La perte du général Leclerc 
fut même, dans la situation désespérée de la colonie, 
un désastre politique. Aucun souvenir, aucun enga- 
gement ne liait plus à la cause de la métropole un 
seul des individus de la race africaine : que ne de- 
vait-on pas craindre d'une telle désunion ,*" qui nous 
mettait à la merci de la puissance du nombre, et des 
passions les plus exaltées ? 

M. Daure , ordonnateur en chef de la colonie, qui, 
depuis la mort de M. Benezech , remplissait aussi les 
fonctions de préfet colonial , exerça alors l'intérim 
du capitaine-général jusqu'à l'arrivée de Rocbam- 
beau , alors au Port-aU'Prince. Le seul noir Laplume, 
commandant de la partie du Sud, ne trahit pas son 
serment; ce périlleux dévouement doit honorer à 
jamais la mémoire de ce général. Le mulâtre Lamar- 
tinière, qui avait si vaillamment défendu la Créte-à- 
Pierrot , demeura également fidèle au drapeau fran- 
çais, et périt par les mains de ses soldats, qu'il 
voulut empêcher de se joindre aux révoltés. 

L'armée avait perdu en neuf mois, c'est-à-dire de 
février à novembre , le général en chef et douze offi- 
ciers supérieurs , parmi lesquels les généraux de di- 
vision Dugua, Hardy, Debelle; les généraux de bri- 
gade Pambour, Tholozé, Saint-Martin, Ledoyen, 
Pampierre, Desplanques, Meyer, Wonderweit, Ja- 
blonowski; mille cinq cents officiers, sept cent cin- 
quante officiers de santé, vingt-cinq mille soldats; 
huit mille de la marine du commerce ; deux mille 
employés civils; trois mille blancs venus deFra«ce. 
II. la 
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Sur cette masse efiErayaate, cinq mille hommes e&ti- 
ron succombèrent dans la guerre; la fièvre jaune 
dévora tous les autres. A la mort du général Lederc, 
il restait neuf mille cinq cents hommes, dont sept 
mille aux hôpitaux. Le total des forces débarquées à 
Siaint-Domingue, jusqu'à cette époque, montait à 
trente-quatre mille hommes. Les états de l'armée 
rapportés en France furent des registres mortuaires. 
Ainsi, sur cinquante mille individus delà race blan- 
che importée, il survivait deux mille cinq cents va- 
lides et sept mille malades , dont les deux tiers mou- 
rurent. Les neuf dixièmes de la population française 
périrent à Saint-Domingue. Il n'y a pas d'exemple 
dans l'histoire moderne d'une destruction aussi 
grande en raison du temps et du nombre. Quant au 
massacre des colons par les noirs , il ne peut être 
calculé ! 

Aussitôt que Rochambeau eut pris le commande- 
ment général, il lui fallut soutenir la vive attaque 
des insurgés , qui s'emparèrent des montagnes au- 
tour du Cap ; mais une batterie qu'il fit placer sur 
une habitation plus élevée les força à la retraite. Ce 
succès lui inspira la mauvaise pensée de suivre une 
marche différente de celle de son prédécesseur; au 
lieu de continuer à se Concentrer dans l'enoeinte du 
Cap , la ville la plus au vent de la Fcanœ, et la véri- 
table position militaire de la «colonie révokée, h 
qaupiinxud'^mértl voulut reprenddre le fort Dauphin 
et le Port-d^*Paix ; le général Clauzel se chargea de 
cette entreprise, qui réussit. Leclerc avait ^ par uiie 
raison éclairée, traité constamment av-ec une dis- 
tinctioo particuUère la race mulâtre, dont la parité 
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française, nnteUigenee, ta bravoure , et la baine poor 
krace noire, lui faisaient une alliée Raturelle; Ro- 
ohambeau la persécuta : plusieurs braves officiers 
de cette couleur , qui dominait dans la partie du 
Sud , et entre autres le commandant Bardet , qui , 
en remettant le fort Bizoton au général Boudet, avait 
sauvé le Port-au-Prince de Tincendie y et les blancs 
de l'sissassinat, furent proscrits. Dès ce moment , la 
Tengeance la plus acharnée réunit les noirs et les 
mulâtres; ces derniers exercèrent dans le Sud d'hor- 
ribles représailles pour satisfaire aux mânes de leurs 
chefs si barbarement immolés. 

Rochambeau ajouta une faute bien grave à ces 
cruautés : il transportai au Port-au-Prince le siège du 
gouvernement , et laissa le général Clauzel , avec 
une faible garnison , chargé de la défense du Cap. 
Bientôt un nouvel ennemi se joignît à ceux que le 
général en chef venait de susciter contre son armée ; 
cet ennemi, le Redoutable appui des noirs, était la 
Grande-Bretagne. I-e traité d*Amiens allait être 
rompu. Alors Tinsurrection générale , fortifiée par les 
secours qu*ellé reçut des Anglais, en armes et en 
munitions , pressa plus vivement ses opérations of- 
fensives , de sorte qu*en peu de jours toutes les posi- 
tions de rOuest et du Sud tombèrent au pouvoir 
des insurgés. Le général Laplume tint jusqu'au der^ 
nier moment ; mais depuis la proscription des mu- 
lâtres, les hommes de cette couleur s'étaient rassem- 
blés dans le Sud , sous les ordres d'un nouveau chef 
nommé Ferou, qui combina avec les généraux noirs 
l'expulsion des Français. Ne pouvant résister à tant 
de forces conjurées, le général Laplume dut se réfii- 
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gier au Port-au-Prince , et de là il s'embarqua pour 
l'Espagne , où il mourut. Le Sud une fois occupé par 
l'ennemi y les subsistances manquèrent totalement 
au Port-au-Prince; la famine à sou tour jeta le dés- 
espoir dans cette malheureuse ville de l'Ouest , la 
seule où les Français se maintinssent encore , à la 
veille d'être assiégés par les armées noire et mulâtre 
réunies , quand Rochambeau reçut l'ordre impératif 
de France de revenir au Cap, et d'y établir le siège 
du gouvernement. Il arriva le a4 juin i8o3 dans 
cette place , où il se trouva bloqué par une croisière 
des Anglais qui cernèrent également les villes de 
Port-au-Prince et des Cayes. Les garnisons fran- 
çaises, éparses sur le littoral du Sud et de l'Ouest, 
traitèrent ou avec les Anglais, ou avec les noirs, et 
de préférence avec ceux-ci , qui , à la honte de la po- 
litique britannique, imposaient toujours des condi- 
tions moins dures. Le général Lavalette, resté au 
Port-au-Prince pour l'évacuation,* capitula avec 
Dessalines; mais tous les navires sur lesquels s'en- 
tassa la population blanche de cette ville, furent 
pillés en mer par les Anglais , qui violèrent ainsi la 
convention émanée de leurs nouveaux alliés. Le 
général Brunet remit les Cayes aux Anglais ; Saint- 
Marc s'était rendu ; Jérémie avait été abandonné par 
le général Fressinet. La métropole ne possédait plus 
que le Cap et le Môle, quand, le i8 septembre, une 
armée de quinze mille hoqimes, soutenue par le 
blocus d'une escadre anglaise , assiéga le Cap. Les 
notables engagèrent le général en chef à s'entendre 
avec Fescadre ; mais les propositions du commodore 
furent si exagérées, que Rochambeau aima mieux 
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avoir affaire au barbare Dessalines. Celui-ci lui 
donna dix jours pour se retirer. Cependant l'espoir 
qu'avait Rochambeau de pouvoir tromper la pour- 
suite des Anglais à la faveur du gros temps s'éva- 
nouit, et il se vit forcé, à l'expiration des dix jours, 
en raison de l'état de la mer , de se mettre à la dis- 
crétion de la flotte anglaise, ainsi que l'immense 
quantité de bâtimens qui portaient tout ce qui sur- 
vivait de l'armée expéditionnaire et de la population 
blanche. 

Toutefois une action brillante honora la retraite 
de la malheureuse armée française. Le général 
Noailles, ancien membre de l'Assemblée consti- 
tuante, commandait le môle Saint -Ni colas; voulant 
partir sans capitulation et éviter de négocier avec 
les Anglais qu'il connaissait bien , il fit embarquer 
sa garnison, et au passtage de l'immense convoi du 
Cap, il se mit à sa suite, sans être observé par la 
croisière ennemie : arrivé à une certaine distance , 
il quitta la flotte avec les sept voiles qui l'accompa- 
gnaient , et les conduisit dans un port de l'île de 
Cuba. De là il se rendait , sur un brick armé et monté 
par des troupes , à la Havane, où il esipérait rejoindre 
le général Lavalette , qui venait de périr dans la tra- 
versée de la Havane à Saint-Domingue , lorsqu'il fut 
rencontré par une corvette anglaise qu'il prit à l'a- 
bordage avec ses grenadiers. Dans le combat terrible 
qui s'engagea , ce brave général reçut plusieurs bles- 
sures, dont il mourut à la Havane le 9 janvier i8o4 , 
après toutefois y avoir fait entrer le bâtiment anglais 
sur lequel flottait le pavillon de la France. La gloire 
nationale s'empressa de recueillir le dernier exploit 
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échappé à ce griuid naufrage d'une des plus valeu- 
reuses armées ique la république eût munies sous 
ses drapeaux. 
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k'l'ivbessk des fêtes de la paix, à l'enthou- 
k siasDie des espérances de bonheur, la France 
et l'Angleterre avaient fait succéder une attitude 
d'observation intjuiète qui bientôt modifia la joie 
générale. Les accroissemens considérables de la 
France, provenant soit de l'incorporation du Piémont 
et de la réunion de la république italienne sous le 
mène pouvoir, soit delà médiation helvétique etdes 
chuigem«is opérés dans la Hollande et dans les ré- 
publiques d'Ilalie ^ soit aussi de ces immenses tra- 
vaux qui ouvraient à nos armées les routes du Sim. 
pion, du mont Genèvre et du mont Cenis, soit enfin 
d* ce Concordat qui iKiosommait la dépendance de 
ritaHe , en donnait au premier Consul l'ascendant 
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d'une nouvelle puissance morale sur les États catho- 
liques du continent : toutes ces prospérités inatten- 
dues, sorties du traité de Lunéville, devinrent, aux 
yeux du gouvernement anglais , de véritables usur- 
pations sur le terrain où le traité d'Amiens venait 
d'être assis. Le cabinet de Londres , dont Pitt diri- 
geait toujours l'esprit sous le successeur qu'il s'était 
choisi, ne pouvait également ignorer que le premier 
Consul , empressé de satisfaire pour lui et ses alliés à 
toutes les clauses du traité, s'alarmait justement de 
la lenteur plus qu'équivoque que l'on mettait à re- 
mettre nie de Gorée à la France , à la répubUque 
batave le Cap de Bonne-Espérance, enfin File de 
Malte à l'Ordre de Saint- Jean. Si la république fran- 
çaise avait recueilli , depuis la paix d'Amiens , des 
avantages dès long-temps en réserve et préparés par 
une politique dont le traité n'avait pu nullement éta- 
blir la discussion , il n'en résultait pas pour l'Angle- 
terre le droit de crier à la violation , encore moins 
celui d'arguer du traitédeLunéville,auquel elle avait 
obstinément refusé d'intervenir. Le point de départ, 
pour la Grande-Bretagne et pour la France , était la 
complète et fidèle exécution des stipulations conve- 
nues entre elles : or , l'objet le plus important , celui 
sans tequel jamais la France ne consentirait à poser 
les armes , la restitution du Cap et de l'île de Malte , 
paraissait plus qu'ajourné au premier Consul. Son 
intérêt et son droit lui prescrivaient donc de hâter 
de tout son pouvoir l'augmentation de sa prépondé- 
rance continentale, afin d'y trouver une sorte de ba- 
lance avec la continuation d'occupation des deux pos- 
sessions maritimes , que l'Angleterre retenait contre 
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la foi récemment jurée. Le champ de la difficulté of- 
frait un cercle vicieux, qui ne pouvait long-temps 
contenir deux adversaires aussi forts sans se briser 
sous leurs discussions. L'Angleterre disait : « La France 
« s'est agrandie depuis notre traité ; » la France disait : 
a L'Angleterre n'exécute pas notre traité. ï> Un tel 
procès, dont les parties étaient les seuls arbitres, ne 
devait se juger que par la guerre. Déjà , depuis les 
engagemens définitifs, M. Moore , l'un des secrétaires 
de la légation anglaise à Amiens, avait été envoyé en 
Suisse pour donner à la diète de Schwitz des assu- 
rances positives de la protection britannique contre 
la France ; bien plus , lord Hawkesbury avait même 
remis à l'ambassadeur Otto , à Londres , une note 
par laquelle son gouvernement blâmait l'interven- 
tion française dans les affaires de THelvétie. Mais 
comme les autres puissances , près desquelles la diète 
de Schwitz avait également député , s'étaient renfer* 
mées dans un silence presque absolu sur ses récla- 
mations, l'opposition de l'Angleterre ne put empê- 
cher l'acte de médiation donné par le premier Consul 
à la Suisse, le 19 février i8o3. 

Cependant les cabinets de Paris et de Londres 
avaient recommencé leurs hostilités périodiques dans 
les journaux, et , malgré l'animosité de ces débats 
publics, ils reprirent aussi des négociations supplé- 
mentaires , en exécution de leur traité. On n'oublia 
pas non plus un autre moyen de s'entendre , celui 
d'armer à outrance ; et les deux nations marchaient 
tellement d'intelligenceavec leurs gouvememens, que 
l'enthousiasme de la guerre avait , peu de mois après 
la signature du traité d'Amiens , rendu aux esprits la 



1 86 HisToxRi: 

même «xâipérâtion qu'avant la paix. L'arène cfes 
jouraaux, où malheureusement le premier Consul ne 
dédaignait pas de descendre lui-même , offrit un 
échange perpétuel d'offensantes personnalités, pous- 
sées à un tel point de TÎolence de la part des écrî- 
vaina anglais'^ que , le i6 août, l'ambassadeur Otto 
présenta une note ofifteielle dans laquelle il était de^ 
mandé fue VAngietem défendit tout ce qui sentit 
défendu en Fiance par rapport aux intérêts réei- 
proques des deux nations. Cette note réclamait aussi 
réloignement des émigré» de Vile deJersejr; VexpMêl^ 
sion de F Angleterre des éréques de Metz et de Saint- 
Polj la d^ortation au Canada de Georges et de ses 
adhérenSf et le renuoi de tous les Français qui par-- 
teraient en Angleterre les décorations de taneienne 
monarchie* Enfin , par une autre prétentlosL bien re- 
marquable à une pareille époque , surtoiy: en raison 
de la catastrophe qui frappa le duc d'Engfaefai l'ânuée 
suiiiante^ le premier Consul exigeait encore que 
tous les princes de la fnaison de Bourbon fussent re* 
^uis de se r e ndr e à Varsos^ie près du chef de leurfa^ 
mille. C'était à peu de chose près proposer à la 
Grande-Bretagne le saetifice de sa Constitution, que 
de hoî demander la vioîbtiaR des deux garanties, fbn^ 
damënisées les ptua chères k toute nation libre , ceUe 
de la pvesse et celle de Yhabeas corpus. Une telle exi- 
gence devenait souverainement itnpoUtiquedelapiart 
du premier Goonsu), en ce qu'elle derait le rendre 
ddieuÉ k tout le peuple anglais. Il pouvait parlerait»! 
aux répfibhqifes qu'il venait de reconstituer , nais 
avec l'Angleterre il fallait un tout autre langage; et , 
bien cpte ce langage ne fût que l'expression de la 
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désunion qui existait déjà entre les deux gouverne* 
mens, la prudence défendait de la faire connaître à 
la France et au reste de l'Europe. Le cabinet de 
Londres annonça qu'il répondrait à cette note pat 
son ambassadeur. Lord Witbworth partit pour Paris j 
et le général Andréossy vint remplacer à Londres 
M. Otto 9 appelé à la mission des États-Unis^. 

Le traité d'Amiens portait : « Art. 6. Le part du Cap 
<c de Bonne-Espérance reste à la république batave 
« en toute souveraineté. — Art. 8. Les territoii*es^ 
a possessions et droits de la Sublime Porte sont 
a maintenus dans leur intégrité , tels qu'ils étaient 
« avant la guerre. — Art. 10. Les îles de Malte ^ de 
(K Gozo et de Comino seront rendues à l'Ordre de 
« Saint-Jean<le-Jéru6alem. Les forces de S. M. Bri- 
a tannique évacueront l'île et ses dépendances pen- 
« dant les trois mois qui suivront l'échange des rati- 
« fications.... S. M. Sicilienne sera invitée à fournir 
« deux mille hommes natifs de ses États, pour servir 
« de garnison dans les différentes forteresses desdites 
<c iles. — Art. 12. Les évacuations, cessions et resti- 
« tutions stipulées seront exécutées..., pour le conti- 
<c nent et les mers d'Amérique et d'Afrique y dans les 
« trois mois » 

Les ratifications avaient été échangées à Paris , te 
1 8 avril , et six mois après , le 1 6 octobre , le général 
anglais Stuart , sommé, en Egypte, par le colonel 
Sébastiani, d'évacuer la ville d'Alexandrie, lui déclar 
rait quil n avait aucun ordre de quitter cette place^ 
et qu'il comptait même y passer Vhiver. La même 
conduite eut lieu pour Malte , dont le gouverneur 
J. Bail répoildit, le 2 mars i8o3, au commandeur 
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de Bussy, chargé des pouvoirs du grand-maitre^^f^e 
du moment où il se croirait autorisé à remettre le 
gouvernement j il lui en donnerait connaissance. 
Quant à la remise du Cap de Bonne-Espérance aux 
troupes bataves, elle devait être effectuée le i^ jan- 
vier i8o3; mais le 3i décembre, pendant que les 
Anglais s'embarquaient , Tarrivée d'une frégate an- 
glaise changea tout à coup leurs dispositions ; ils 
rentrèrent dans les forts, à la vue de la garnison et 
de la flotte hollandaise, dont les chefs furent obligés, 
pour constater ce manque de foi, de souscrire une 
capitulation. Une capitulation en temps de paix î 
s'écrièrent avec raison les journaux français; et cette 
étrange violation devint un nouveau sujet de plainte 
contre l'Angleterre. Il en avait été de même pour la 
restitution à la France de l'île de Gorée , sur la côte 
du Sénégal. Du 3o octobre au 3o janvier, le général 
Blanchet ne put parvenir à décider le colonel an- 
glais Fraser à évacuer ce poste important. 

Voilà comment l'Angleterre exécutait le traité 
d'Amiens. Il n'en fallait sans doute pas davantage 
pour déclarer des deux côtés ce traité rompu par le 
fait. Aussi les journaux des deux nations se livrèrent 
aux plus violentes hostilités. Dans ceux de la Grande- 
Bretagne , les passions ministérielles s'exprimèrent 
sans ménagement; un procès public y fut instruit 
contre l'ambition du premier Consul. On n'oublia 
aucune récriniination ancienne , aucun grief récent; 
on invoqua le traité de LunévîUe en condamnation 
des envahisseraens politiques et territoriaux de la 
France. Le itfbmtewr répondit que l'Angleterre, ayant 
refusé de reconnaître lés républiques helvétique, 
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italienne, et ligurienne, et le roi d'Étrurie, n'avait 
pas le droif d*arguer de ce traité. Les relations de la 
France et de T Angleterre^ disait le Moniteur, sont 
le traité d'Amiens y tout le traité d'Amiens^ rien 
que le traité d Amiens Au reste , le peuple fran- 
çais demeurera constamment dans cette attitude 

que les Athéniens ont donnée à Minerye^ le casque 
en tête et la lance en arrêt..,.. Les débats du parle- 
ment mirent bientôt à découvert cette grande ques- 
tion, que le journal officiel de France venait de sim- 
plifier par un défi. 

La séance du 9 novembre i8o3 présente un inté- 
rêt tout-à*fait nouveau dans les fastes de la législa* 
ture britannique. Le célèbre Fox, qui arrivait *de 
Paris, où il avait reçu le plus brillant accueil du 
premier Consul , des membres du gouvernement et 
de la société de la capitale , prit hautement dans la 
Chambre la défense de la France. On ne pouvait 
rendre un plus bel hommage à cette liberté politique 
dont l'Angleterre s'enorgueillit à si juste titre. La 
franchise de Fox portait en outre un caractère de 
courage, par la fermeté qu'il osa opposer à l'irritation 
de la grande majorité de l'assemblée contre le pre- 
mier Consul. Cette animosité y fut si peu déguisée, 
que cet illustre orateur subit ce jour-là une sorte 
d'enquête sur le motif de son voyage en France. Son 
discours ajouta un nouvel éclat à la tribune bri- 
tannique; mais le parti Grenville dominait, et la 
guerre était presque proclamée par le Parlement. 

D'un autre côté, le Moniteur accusait les minis- 
tres diplomatiques Drake et Wickam , agens du der- 
nier ministère Pitt et Grenville , de semer la dis-- 
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corda enire tous les memàres de lu famille occiden- 
tale. Cette expression toute paternelle annonçait 
assez que cette famille devait bieptot obéir à un chef. 
Alors avait eu lieu la mission patente du colonel Sé- 
bastian! en Egypte et en Syrie. Cet officier fut plus 
heureux auprès des pachas pour leur faire recon- 
naître ia puissante bienveillance du premier Consul, 
qu'auprès du général Stuart pour obtenir l'exéGU- 
tioq du traité d'Amiens ; il trouva l'Orient encore 
lout rempli de la grandeur du conquérant de TE- 

gypte. 

Bonaparte mettait en œuvre toutes les ressources 
de ^ politique pour démasquer ou effrayer FAngle- 
tefre. Il chercha à renouer cette ligue maritime du 
nord , rompue par la mort de Paul I®'. Il envoya à 
Berlin le général Duroc, à Saint-Pétersbourg le co- 
lonel Auguste Colbert. Mais l'empereur Alexandre 
et le roi de Prusse s'étaient vus à Memel , l'année 
précédente, et avaient contracté ensemble des enga- 
gemens qui firent avorter cette démarche. Cependant 
cent vingt mille conscrits répondaient à l'appel du 
Sénat. Les troupes hâtèrent leur marche vers les 
rivages des deux mers : l'Italie , comme la Hollande, 
voyait arriver de nouveaux bataillons; les construc- 
tions se pressaient dans tous les ports; Flessingue 
s'élevait sur d'imposantes fortifications, comme le 
grand arsenal du plus formidable des armemens. En 
France et en Angleterre tout respirait la guerre : il 
n'y avait de paisible que la diplomatie des deux na- 
tions. Les conférences se succédaient à Paris entre le 
ministre Talieyrand et lord Withworth avec une ex- 
trême sérénité de part et d'autre^ mais sans rien ré- 
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soiidre, Mallieureuâeroent le premier Consiol s'impa- 
tienta des délais britanniques 9 et crut pouvoir les 
terminer en appelant lui-même à une entrevue par- 
ticulière Fambassadeur anglais. Voici lesprincipauK 
trait» de cette audience diplomatiquie , qfui d^r^ deux 

heures a La paix ^ dit Bonaparte » n'a uniquement 

«produit qu'une jalousie et une méfiaiice conti- 
« nuelle ; cette méfiance est aujourd'hui si maniles- 
« té^t qu'elle a am^ené les choses à un pqint oii il 
f( faut néoesaaîrement en finir.. i.. Aucune eonsidéra- 
tf tion sur la terre ne pourrait me faire acquiescer à 
« ce que vous gardiez Alexandrie et Malle ; et s'il fal- 
« lait opter entre ces deux alternatives , j aimerais 
« mieux vous voir en possession du/aubourg Sai/if- 

« Jntoine que de Malte Chaque vent qui souffle 

« (l'Ai^gl^^^i'^^ n'apporte que haine et inimitié contre 
« moi.,. Une descente est le &eul moyen oifensif que 
« j'aie contre aile, et je auis déterminé à me mettre 
« moi-ménie à la tête de l'expédition. Mais comiment 
<« peut-on iiupposer qu'après m'étre âevé à la hauteur 
« où je me trouve, je voulusse risquer ma vie et ma 
« réputation , à mains d'y être contraint par la né- 
« cessitéy lorsqu'il est probable que moi et la plus 
« grande partie de l'expédition nous irons naus per^^ 
« dre au fond d^ la mer ? Il y a mille à parier contre 
ff un que je ne réussirai pas, mais je n'en suis pas 
« moins décidé à tenter cette descente , si la juerre 
« doit être la conséquence de la discussion actuelle. 
« Mes troupes y sont tellement disposées , qu'on n'au- 
a rait pas de peine à trouver une armée pour en 

« remplacer une autre 3 'aurais pu m'emp^er de 

«l'Egypte, depuis plus d'uu mois, en envojrant 
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« vingt-cinq, mille hommes à Aboukir... ; mais je ne 
tf le ferai point, parce que TÉgypte ne vaut pas la 
« peine d'une guerre qui m'exposerait à perdre plus 
« que je ne pourrais gagner, puisque tôt ou tard 
« V Egypte appartiendra à la France^ soit par la 
a chute de F empire turc , soit par quelque arrange- 
« ment avec la Porte... Deux, puissances telles que la 
« France et l'Angleterre, en s'en tendant bien , pour- 
« raient gouverner le monde , mais elles pourraienl 
« aussile bouleverser dans leur lutte. .. On en est arrivé 
ce aujourd'hui à décider la grande question de la 
« guerre ou de la paix. Pour conserver la paix , il 
a fallait remplir le traité d'Amiens... Voulait-on la 
« guerre, il ne fallait que le dire ou refuser de 
« remplir le traité.... Je n'ai pas châtié les Algériens 
« pour ne pas exciter la jalousie;... mais /espère que 
« r Angleterre , la Russie et la France , sentiront un 
« jour qu^ elles ont intérêt à détruire un pareil nid de 
« brigands... Mais vouloir parler du Piémont et de 
«i la Suisse , ce sont des bagatelles. D'ailleurs vous 
« auriez dû le prévoir lorsque la négociation était 
« encore pendante ; vous n'avez pas le droit d 'en parler 
,« à cette heure... » Cette conférence, dont le pre- 
mier Consul fit à peu près tous les frais, passa la 
mer, le aa février i8o3, dans la dépêche de lord 
Withworth. 

A quelques jours de là, Bonaparte reçut une ré- 
ponse à une démarche tentée auprès de Louis XVIII, 
à Varsovie. Il parait qu'il avait offert à ce prince 
une indemnité considérable, soit en propriétés, soit 
en argent, s'il voulait renoncer à ses droits sur la 
couronne de France. Quoi qu'il en soit, on publia 
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cet extrait de la réponse de Louis XVIII : « Je ne 
w confonds point M. Bonaparte avec ceux qui l'ont 
« précédé : j'estime sa valeur, ses taleus militaires, 
«je lui sais gré de quelques actes d'administration... 
« Mais il se trompe , s'il croit m'engager à renoncer 
« à mes droits : loin de là , il les établirait lui-même , 
*ï s'ils pouvaient être litigieux, par les démarches 
« qu'il fait en ce moment.... » 

Cependant , le 8 mars , le roi d'Angleterre annonça, 
par un message à la chambre des Communes :« Qu'en 
« raison des préparatifs considérables qui se faisaient 
« dans les ports de France et de Hollande , il jugeait 
« convenable d'adopter de nouvelles mesures de 
« précaution pour la sûreté de l'État ; et que , bien 
« que ces préparatifs eussent été présentés comme 
« ayant pour but des expéditions coloniales ( entre 
« €mtres celle de la Louisiane par le général F ictor)^ 
« comme il existait actuellement avec le gouverne- 
« ment français des discussions d'une grande impor- 
« tance dont le résultat demeurait incertain , S. M.^ 
<( faisait cette communication à ses fidèles commu- 
« nés..., et comptait qu'elles la mettraient en état 
« d'employer toutes les mesures que les circonstances 
« paraîtraient exiger pour l'honneur de sa couronne 
« et les intérêts essentiels de son peuple. s> 

Tel fut le résultat de la conférence du premier 
Consul avec lord Withworth. Les paroles royales 
eurent une influence magique sur l'Angleterre : le 
lendemain la presse commença à Londres ; les ami- 
raux partirent pour les ports militaires ; Nelson prit 
le commandement général des forces de la Méditer- 
ranée ; trois escadres mirent en mer sous les ordres 
II. i3 
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dea amiraux Sidoey Smith, Saumarez et P^ew. Ub 
autre message auccéda rapidement au premier, et 
ardonnait une augmentation dans les troupes de 
terre et de mer* Jamais l'axiome si vU paeem para 
b^Uum^ n'avait été suivi des deux côtés avec plus 
d'ardeur. Mais on jugeait Êicilement, par la fidélité 
à exécuter le traité , lequel des deux adversaires j»ré- 
parait réellement la guerre. 

C'était l'argument de position du premier Con- 
sul t qui y ainsi que ses alliés , avait rempli toutes 
les obligations stipulées à Amiens. Le même fond 
d'idées composait une note très - péremptoire de 
l'ambassadeur Ândréossy, en réponse à celle du i5 
mars de lord Hawkesbury. Cette note , arrivée de 
Paris, ne laissait aucun doute sur son auteur... «Le 
« premier Consul sait , et par ses propres sentiiqens, 
ff et en jugeant des autres peuples par le p^ipk 
« français, qu'une grande nation ne peut jamais ^re 
m effrayée.. « On peut tuer un grand peuple , mais non 
« l'intimider... Ici l'appel a éclaté avant qu'on pût 
• savoir qu'il y avait lieu à mésintelligence; on a si- 
« gnalé la fî.n des discussions avant qu'elles fussent 
« commencées ; on a déclaré l'issue d'une discusûon 
n difficile avant qu'elle eût été élevée... Aussi lepre- 
a mier Consul» quels qu'aient été l'éclat, l'activité, 
« les provocations de guerre qui ont eu lieu depuis 
«c ce message en Angletiorre, n'a donné aucun ordrf, 
€ n'a fait aucime diq)osîjtion , aucun préparatif. Il 
« met toute sa gloire, dans une affaire de cette m- 
« tiu*e, à être pris au d^ourvu... Quant aux plaintes 
« portées relativement aux publications qui peuvent 
« avoir eu lieu en France , elles sont d'un ordre trop 
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# fieco&daitepour ^uvoir influer sur Une telte déci- 
« éicuii. Serionâ-nous donc revenus au siède destour- 
« nois? Des motifs decettenaturepouvaientaiatoriBery 
« il y a quatre ceuts ans , le combat des trente ; mais 
« iJ« ne iiauraieat être aujourd'hui une raison de 
« guerre entre les deux pays... Peu de jours après la 
t rat^cation de la paÎK^ un des ministKS de S. M. B. 
« déclara que Tétat de paix de^éiit être considérante. •> 
La Dote dénonce ensuite les outrages commis par les 
journalistes^ « et la tolérance, plus in^ccmsabley 
« éprouvée par des brigands couverts de crimes 5 et 
«méditant sans cesse des assassinats 9 tels que 
« Georges , qui continue encore de demeul«t à Lon- 
« dres^ protégé et Jouissant d'un état considérable^ k> 
La note demandait aussi réciprocité poilr la répres- 
sion de la presse; ce qui était inadmissible, parc^ 
qu'en Angleterre, la liberté delà presse est un droit 
national et tout-à*fait indépendant , tandis qu'alors, 
en France « cette liberté captive était entièrement 
entre les mains du gouvernement. « En nésumé, le 
a soussigné est chargé de déclarer que le premier 
«Consul ne veut point relever le défi de la guerre 
« que l'Angleterre a jeté à la France; que quant à 
« Malte , il ne voit aucune matière de diadusstoii , lé 
« traité ayant tout prévu* » 

Peu de temps après , le premier Consul interpelk 
vivement l'ambassadeur d'Angleterre à une audience 
diplomatique : « Vous êtes décidés à la guerre*«««, 
« vous voulez la guerre* Nous l'avons faôe pendant 
* quinze ans ; vous voulez la faire encore quinse 
« années et vous m'y forcez. » Puis se tournant vers 
le comte de Marko£f , ambassadeur de RiMsie : «ILes 
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« Anglais veulent la guerre , dit-il ; mais s'ils sont les 
« premiers à tirer Tépée , je serai le dernier à lare- 
« mettre dans le fourreau; ils ne respectent pas les 
« traités , il faut dorénavant les couvrir d'un crêpe 
« noir... Si vous voulez armer, j'armerai aussi; si vous 
« voulez vous battre , je me battrai aussi. Vous pour- 
« rez peut-être tuer la France^ mais jamais Tintimi- 
ct der. Malheur à ceux qui ne respectent pas les 
« traités! ils en seront responsables devant toute 
cr l'Europe. » Cette allocution motiva , le j4 mars, 
une dépêche de lord Withworth à son gouverne- 
ment. 

Bientôt une conférence eut lieu entre M. de Tal- 
leyrand et lord Withworth, qui reçut de sa cour 
Tordre de demander : 1** Que S. M. B. conservât ses 
troupes à Malte pendant dix ans; a"" que l'île de 
Lampedouze ( qui appartenait au roi de Naples ) lui 
fût cédée en toute propriété; 3° que les troupes 
françaises évacuassent la Hollande.... £n d'autres 
termes, la Grande-Bretagne nous déclarait la guerre. 
On donnait sept jours pour admettre cet ultimatum; 
faute de quoi l'ambassadeur était rappelé. En ré- 
ponse à ces propositions inexécutables ^ M. de Tal- 
leyrand déclara que le premier Consul consentait 
que Malte fût remise aux mains d'une des trois puis- 
santes garantes, la Russie, l'Autriche ou la Prusse; 
que si l'on rejetait cette modification, il ferait un 
manifeste qui prouverait que l'Angleterre n'avait 
jamais voulu exécuter le traité. La réponse du cabi- 
net de Londres fut: i» Que le gouvernement fran- 
çais ne s'opposerait point à la cession de l'ile de 
Lampedouze par le roi de Naples; a^ que S. MB. 
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resterait en possession de Malte , jusqu'à ce que l'ile 
de Lampedouze pût être établie comme port mili- 
taire; 3* que la Hollande serait, ainsi que la Suisse, 
évacuée par les Français ; que l'Angleterre reconnaî- 
trait le roi d'Étrurie, et les républiques italienne et 
ligurienne. Un article secret portait que S. M. B, ne 
serait requise par le gouvernement français d'éva- 
cuer Malte qu'au bout de dix ans. Dans cette cir- 
constance, ce n'était plus sept jours que l'on 
accordait pour accepter ces violentes conditions, 
c'étaient trente-six heures! Jamais il n'y eut de défi 
plus injurieux, plus directement contraire à l'hon- 
neur d'une nation. Mais une autre iniquité entachait 
encore cette dernière communication : le ministère 
anglais disait, dans sa note, que l'empereur de 
Russie refusait de se prêter à l'arrangement proposé 
par le cabinet de France, de remettre Malte aux 
mains d'une des puissances garantes, tandis qu'à 
Paris le comte de Markoff venait de renouveler , à 
cet égard, les intentions de sa cour. Le j2 mai, 
lord Withworth reçut ses passeports qu'il avait de- 
mandés trois fois, tant l'Angleterre redoutait de 
laisser échapper le fléau de la guerre. Le général An- 
dréossy s'embarqua à Douvres le 18. Le 16, un 
message du monarque avait osé dire aux deux 
chambres : « C'est une consolation pour S. M. de 
« réfléchir qu'il n'a manqué aucun effort de sa 
tf part pour conserver à ses sujets les bienfaits de la 
ff paix... » 

L'amirauté expédia des lettres de marque et de 
représailles, fit sortir de ïorbay lord CQrnwallis avec 
dix vaisseaux et trois frégates, et envoya le commo* 
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dore Saumarez stationner à Jersey et Guemesey. Le 
cabinet de Londres publia les pièces de la négo« 
ciation , ainsi qu'un manifeste jésuitique , en apolo- 
gie de sa conduite. Ce manifeste avançait : « QtCilya 
ce une loi générait des nations qui est antérieure à là 
« loi conventionnelle , et que c'est à cette ïoi , ou règi^ 
« rie conduite^ que les souverains ont coutume 
« d*appe!er, lorsquHi est reconnu que la loi conven- 
« tionnelle se tait. » Cependant cette loi parlait asse» 
hîitit et assez clairement dans le traité d'Amiens, 
quand elle disait : « L^ile de Malte sera rendue à 
a l'Ordre de Saint- Jean y elle sera évacuée par les 
« troupes anglaises trois mois après rechange des 
ce ratijlcaeions » La doctrine sophistique du cabinet 
de Londres formait depuis long*temps le langage 
naturel de la violence qu'il exerçait sur cette autre 
loi générale, également antérieure à la loi conven- 
tionnelle , sur le droit des nations qui ont des riva- 
ges, droit antérieur à Finjuste prétention du droit 
de visite , élevée par le peuple qui possède le plus 
de vaisseaux. Le cabinet des Tuileries donna aussi 
son manifeste, sous k forme d'une note que M. de 
Talleyrand adressa à lord Withworth : cette note 
est un chef-d'œuvre de dialectique, de clarté, de 
raison , d'honneur politique : 

«....Jamais, dit-elle, la France ne reconnaîtra 
« dans aucun gouvernement le droit d'annttler, par 
« un seul acte de sa volonté, les stipulations d*ufl 
« engagement réciproque. Si elle a souffert que, 
«r sous des formes qui annonçaient lia menace, on lui 
«( présentât un ultimatum verbal de sept J€F»rs^, un 
« uitètnatuntàt trente*six Ijieures, et de» traités con^ 
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« Citté àVâiit d'être iiégdélés , elle tt'âpu àVôilr tràutre 
« objet que de ràttiéner lé gouvertiéfiient brîlan- 
« nique par l'e^êmplé Ae là modération... » 

Cependant la rupture n'était pâà officiellement 
déclarée; mais l'agression eut lieu de la part de l'An- 
gleterre : deux bàtimens français furent capturés 
dàlis la baie d'Audierne. Alors les représailles de la 
France éclatèrent , et lé premier Consul déclara pri- 
sonniers de guerre tous le^ Anglais âgés de dix-huit 
à Sôixafite ans alorâ en France, pour répondre des 
Français qui auraient été pris avant la déclaration 
de guerre. Le parlement avait reçu le message royal ; 
le Sëtiat reçut le message consulaire; il se terminait 
aiMi ! «...Le gouvertiemeilt s'est arrêté à la ligne 
cr que lui ôtlt tracée ses principes et ses devoirs : les 
c( négociations sont interrompues y et nous sommes 
« nttaqués. Du mdius nous combattrons pour main- 
d tenir b foi des traités et pour Thonneur du nom 
4t français. » 

La France répondit aux hostilités màritinles de 
TAngleterre par des attaque^ territoriales. Le a4 niai 
c5ônimença la promenade miUtaire du général Mor- 
tier, qui j arec une armée de quinze mille hommes 
qu'il commandait en Hollande, entra dans l'Électorat 
de Hanovre. Une proclamation du roi d'Angleterre , 
du f6, ordonnait la levée en masse dé ses sujets 
allennands, ^oai freine de perdre leurs biens et le 
dtùit et hériter^ et annonçait le duc de Cambridge^ 
qftri venait se tnefttre 4 leur fête. Cette proclamation 
servi! plus tard de modèle Aux Russes pour soulever, 
en 181 5, toute rAllemagne contre Napoléon. On 
e« fort de neptoCher attï barbares du lî'ord feur 
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proclamation ; elle était , comme leur confédération, 
de fabrique anglaise. Mais , malgré la press^te in* 
vitation de Georges III à ses fidèles sujets du Hano-» 
vre, elle n'empêcha pas Mortier d'être le % juin à 
Sûlilingen, après avoir culbuté Tennemi près de 
Borstel , et de menacer la tête de pont de Nienbourg 
sur le Weser. Le géneVal avait aussi répondu par 
une proclamation à celle du roi d'Angleterre, et 
déclaré aux Hanovriens, qui ne comprirent rien à 
cette compensation, que les Français s'emparaient 
de leur pays parce que l'Angleterre gardait Malte 
contre la foi des traités. Le 3, le général Dulauloy se 
mit en marche avec ses dix-huit pièces d'artillerie 
pour aller canonner la tête de pont , qui en comp- 
tait soixante. La régence avait déjà fait une démar- 
che inutile pour éviter J'armée française; elle envoya 
une seconde députation aux avant-postes, et sollicita 
une suspension d'armes, annonçant en même temps 
des propositions avantageuses. Mortier répliqua qu'il 
n'accepterait que l'occupation immédiate de l'Élec- 
torat et la remise des places fortes. Pour obéira cette 
demande, on livra tout le pays aux Français, ainsi 
que les magasins militaires et les revenus de l'État, 
Le 5, Mortier entra à Hanovre, où il recueillit, 
ainsi qu'à Nienbourg, Hameln et Zell , d'immenses 
approvisionnemens de guerre. Cinq cents bouches à 
feu , quarante mille fusils , et les fonds pour la solde 
de l'armée , furent les fruits de cette campagne de 
dix jours. Deux divisions eurent l'ordre de s'emparer 
des bâtimens anglais qui pouvaient se trouver sur 
TEIbe et sur le Weser. Le duc de Cambridge s'em- 
barqua en toute hâte , avant que le ^énérî^l Frère W 
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rendit maître des Boucher de l'Elbe. Le général 
Walmoden , ayant remplacé le duc de Cambridge 
au commandement en chef , était allé attendre au 
delà de TElbe, à Lawembourg, avec la régence, la 
ratification de la convention de Sûhlingen. 

Cependant l'invasion du Hanovre donna lieu à une 
lettre par laquelle M. de Talleyrand ouvrait encore 
à l'Angleterre une facilité de rétablir la bonne har- 
monie ; il y était dit : Que le premier Consul ri avait eu 
en vue que éC obtenir des gages pour V évacuation de 
Malte j et de travailler à accomplir T exécution du 
traité d^ Amiens^ et qu'il attendait la ratification du roi 
d'Angleterre pour ratifier la convention de Siihlin- 
gen. Lord Hawkesbury déclara avec hauteur que le 
roi , en sa qualité d'Électeur de Hanovre , en appelait 
à l'Empire, qui avait garanti sa neutralité. Ainsi 
c'était encore par la guerre que répondait le cabinet 
britannique. Alors le général Mortier écrivit au feld- 
maréchal Walmoden que le 3o juin l'armistice serait 
rompu , à moins que l'armée hanovrienne ne mit 
bas les armes, et ne consentit à être envoyée en 
France comme prisonnière de guerre. Walmoden 
refusa ces humiliantes propositions, et les hostilités 
recommencèrent. L'Elbe, qu'il fallait franchir, était 
maintenant le champ de bataille. Les Hanovriens se 
fortifièrent sur la rive droite , et Mortier fit rassem- 
bler un grand nombre de bateaux pour effectuer le 
passage du fleuve. Le 4 juillet, au moment où nous 
allions le tenter, une nouvelle négociation vint pré- 
venir l'effusion du sang. La modération du général 
français honora son caractère ; il respecta l'honneur 
(Je l'armçe h^novrieqne : la dissolutioa dç ce corpa 
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éut Heu; mais ses armes furent remises par leâ offi- 
ciera kux autorités civiles; leâ soldats devaient 
fôticber leur solde pendant un an , sous la condition 
de ne point servir durant toute fa guerre ; ce qu'ils 
désiraient par*dessus tout. Cette capitulation fut 
nrrétée, et signée dans un bac, au milieu du âeuve, 
par les généraux en chef, k L'armée hanovrienne 
<f était rédtiite au désespoir , écrivit le général Mor- 
<« tier au premier Consul ; elle implorait votre clé- 
« mence : j'ai pensé qu^abandonnée par son roi, vous 
<r Voudriez la traiter avec bonté... » 

Ainsi finit la campagne de Hanovre; 'elle dura du 
26 mai au 5 juillet i8o3; mais FAngleterre avait 
repris les armes, qu^elle ne devait plus déposer 
qu'après la ruine de son ennemi , dut teuf lutte bou- 
ieçerser le monde ! 



CHAPITRE 11. 

(1803.) 

d<;<3tff AtlOV DIT ROTAUMl DB XTATLIS. TRAVAUX D^AUXASDEIB. DIFUISI 

%É ti*. HbltAlfOir. — Aftl^BMKÀ'J BT COXISTàUCTIOXI DBS PLOTTILLBS. — 



LiP continent va payer fe système de l'Angleterre. 
La Hâncrvre n'offre pas un gage ^uMi^ant pour ba- 
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lancer h possession de Malte ; Tltalie a des rivages 
qoi regardent ce nouveau Gibraltar : Bonaparte a 
scmgé à lui en opposer un autre; c'est le port de 
Tarente (ju'il a choisi pour recevoir, sous deux 
mois, toute la flotte de Toulon. En vertu du traité 
que vient de violer l'Angleterre, l'armée française, 
après avoir évacué le royaume de Naples, s'étaif 
cantonnée dans la partie centrale de la Péninsule ; 
mais , la condition de cette évacuation n'ayant pas 
été remplie I le premier Consul crut avoir îe' droit de 
reprendre le statu quo antérieur au traité. Cette 
Rouvette occupation du royaume de Naples lui pa- 
raissait d'autant plus légitime, que nos porfs pou-' 
nient être , d'an moment à l'autre , envahis par les 
immenses forces navales qui naviguaient dans la Mé-^ 
diterranée, sous le pavillon de lord Gbrnwallis. Déjà, 
au mois d'avril , immédiatement après le message du 
roi d'Angleterre, le général en chef Murât avait 
reçu l'ordre de réunir douze mille hommes, destinés 
à pafsser sous la conduite du général Gouvion Saint-' 
Cyr, qui, le \[\ mai, vint à Faenza prendre le com- 
mandement en chef, avec la mission d'aller réoccu- 
per, dans le royaume de Naples, les anciennes 
positions' du général Soult avant la paix. Ainsi 
Gouvion Sainl-«Cyr se mit en marche, et établit? 
garnison dans les villes de l^schiera , d'Otrante, de 
Tarente, etc., et laissa Ancone libre, en raison des 
ménagemens que le premier Consnl avait prétérit* 
pour la cotiT de Rome; La proelamatie^n suivante 
précéda l'invasion du royaume de Naples : 

«Le roi d'Angleterre a faussé sa signature ef 
« refusé d^e&écatcr le traité d'Amiens en ce qui «ofi<* 
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or cerne Tévacuation de Malte. L'armée française se 
a voit donc obligée d'occuper les positions qu'elle 
« avait quittées en vertu de ce traité. L'ambition 
c démesurée de l'Angleterre se trouve démasquée 
« par cette conduite inouïe : maîtresse de l'Inde et 
« de l'Amérique, elle veut encore l'être du Levant; 
« le besoin de maintenir notre commerce et de con- 
« server l'équilibre nous oblige d'occuper ces posi- 
«c tions dans les États du roi de Naples , positions que 
tf nous garderons tant que l'Angleterre persistera à 
a garder Malte. » 

Cependant Tarente devint, comme Flessingue, 
un arsenal militaire, un grand port fortifié. Livourne, 
où Ton arrêta tous les Anglais, fut mise en état de 
siège ; on arma les batteries de la côte de la Spezzia; 
on réunit Pionibino à la France : cette ville entrait 
dans un vaste système de guerre offensive et défen- 
sive conçu par Bonaparte. I^e général Campredon 
dut fortifier Porto-Longone et Porto-Ferrajo. Le gé- 
néral Moreau commandait en Corse; le général 
Rusca, à l'île d'Elbe; le général Murât, en Italie. I^ 
premier Consul traça lui-même des instructions ad- 
mirables pour la défense combinée de la Corse , de 
nie d'Elbe et de la Toscane. Dix mille ouvriers con- 
coururent à élever ces fameux travaux qui firent 
d'Alexandrie la grande place d'armes de l'Italie. « Je 
qi considère cette place , disait Bonaparte, comme la 
9 possession de toute l'Italie; le reste est affaire de 
« guerre : Alexandrie est affaire de politique. » Les 
mêmes ordres couvrirent également de batteries et 
d'ouvrages les côtes de Hollande, depuis Flessingue 
jusqu'à ïexel Le général Victor , placé à la tête des 
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troupes bataves réunies aux troupes françaises, était 
chargé en outre de défendre les Bouches de la Meuse 
et de l'Escaut. L'île de Walkeren devint un com- 
mandement particulier, confié au général Monnet. 
Ainsi , depuis l'embouchure de l'Elbe jusqu'au port 
de ïarente, Bonaparte avait fermé tous les rivages 
aux Anglais. 

Les départemens répondirent aux appels du pre- 
mier Consul pour donner des vaisseaux , des bâti- 
mens de transport et de l'artillerie. Il y eut un chantier 
de construction à Paris et dans les ports de l'Océan, 
depuis Cherbourg jusqu'à Texel. Boulogne fut re- 
gardé justement comme véritable port militaire de 
la descente; mais il en fallait encore un plus vaste 
pour recevoir les divisions de flottilles qui devaient 
s'y rassembler. On exécuta les mêmes travaux dans 
les ports de l'Étaples , de Vimereux et d'Ambleteuse; 
l'armée les creusa. Il manquait à Boulogne un fort 
qui protégeât les bâtimens mouillés au large : le pre- 
mier Consul fit jeter les fondations d'une tour 
énorme sur un récif isolé. En même temps que le 
fort s'élevait , on s'occupait à étendre la portée du 
houlet des pièces de gros calibre jusqu'à deux raille 
toises. Les ports d'Ostende, de Dunkerque, de Ca- 
lais , intermédiaires aux Bouches de TEscaut, se hé- 
rissaient aussi d'artillerie; toute la côte qui regarde 
l'Angleterre put être nommée la côte de fer. I^ plus 
absolue nécessité commandait ce vaste système 
contre les forces anglaises qui couvraient l'Océan ; 
il était encore indispensable pour défendre, le long 
des rivages , la marche des flottilles que Ton diri- 
geait successivement vers le rendez- vous général de 
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Boulogne. L'Angleterre avait mis en mer tout: ce 
qu'elle possédait de vaisseaux : Toulon , Gênes et 
Livourne étaient bloqués dans la Méditerranée , par 
la flotte de Nelson ; les ports d*Espagne et le Cap 
Saint* Vincent, observés par l'amiral Pellew, les côtes 
de Brest par Cornwallis , tandis que la flotte du canal 
manœuvrait sous les ordres de Famiral ILeith et de 
Sidney Smith. 

La république batave, malgré la reconnaissance 
de son indépendance par le traité de Lunéville , ne 
formait déjà qu'une province^ une place d'armes 
française. Elle se ti^ouvait comprise dans la çu^re 
que la grande république allait porter en Angleterre. 
£n Helvétie, il fallait procéder autrement; le gé- 
néral Ney, reste avec un caractère diplomatique 
dans ce pays, y conclut la première capitulation 
pour quatre régimens. Cette innovation parut inju*- 
rieuse à l'armée et à la France : à l'armée, qui seule, 
depuis quinze ans, faisait respecter sa glorieuse na- 
tionalité par toute l'Europe; à la France , qui , alors 
encore républicaine, s'indigna du retour de ce trafic 
de soldats étrangers, établi par l'orgueil ou par iâ 
méfiance des rois. Mais cette mesure était toute po- 
litique; elle enlevait à l'Angleterre et aux coalitions 
un allié dangereux pour la France , dont les fron- 
tières orientales n'ont point de défense, parce que, 
depuis des siècles , nos rois payaient les Suisses pour 
garder ces mêmes frontières. 

Les immenses préparati& dont le mouvement 
remplissait ]a Belgique, reçurent alors un nouvel 
encouragement de la présence du premier Consul, 
qui partit de Paris, le !^5 juin, pour aller les in^ 
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çpectar lui-même , dan» un voyage qu'on peut ap»- 
peler une course triomphale. Il visita toute la <^dl:e, 
9'arréta à Fle3singue pour ses fortifications , à Oaud 
pour 9on commerce; en revoyait Anvers, où il entra 
le 20 juillet , il décida que son port marchand tarait 
le plus grand port militaire , le plus grand arsenal, 
et le plus grand chantier de construction du conti- 
nent. M. Malouet fut iiommé préfet maritime à 
Anvers, et chargé des travaux de celle puissante 
création ^ qui sortit , pour ainsi dire , tout armée du 
génie de Bonaparte. D'Anvers, le premier Consul 
vint recueillir à Bruxelles les hommages de la recon- 
naissance- du commerce, qui gagnait tout à ta 
réunion à la France. 

En revenant à Paris , il apprit que les agitateurs , 
depuis long -temps signalés, des iles de Jersey et de 
Guernesey, avaient tenté de rallumer dans ta Vendée 
les torches de la guerre civile, et que, fidèks à 
leurs sermens, les Vendéens, rejetant ces insinua- 
tions britanniques , continuaient de partager avec 
tous les riverains de l'Océan 1 armement des côtes , 
la construction et la conduite des flottilles. Une 
noble idée se pi^senta alors à son esprit , pour ré- 
pondre à ce nouveau complot de la politique an- 
glaise; ce fut de former une légion de Vendéens, 
commandée par M. d'Autichamp ; il donna des or- 
dres en conséquence au ministre de la guerre^ le 7 
juillet, par une dé|>éche datée de Lille. «Cette lè- 
« gion, écrivit-il de sa main , doit être composée , of- 
« ficiers et soldats, des hommes qui ont fait la guerre 
« de la Vendée contre nous. » 

Le i4 juin, Bonaparte avait arrêté la preini 
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base de l'organisation de la grande armée d'Angle- 
terre. Elle était divisée en six corps j dans les camps 
de Hollande , de Gand , de Saint-Omer , de Coinpiè- 
gne , de Saint-Malo et de Bayonne. Le camp de Hot 
lande était fixé à trente mille hommes français et 
bataves; ceux de Saint-Omer et de Compiègne, 
chacun à quinze mille hommes. Le général Marmont 
commandait eu chef l'artillerie ; le général Faultrier 
était directeur-général des parcs; le conseiller d'État 
Petiet, intendant-général de l'armée ; et le ministre de 
la guerre , Berthier , ajouta à ses fonctions celles de 
major-général. Dans le mois de septembre, le général 
Soult vint à Boulogne se mettre à la tête (fu camp de 
Saint-Omer ; le général Davoust se rendit a Ostende 
pour celui du camp de Brnges, d'abord le camp de 
Gand. I^ général Ney prit, en octobre, le comman- 
dement du camp de Compiègne à Montreuil, après 
avoir capitulé pour seize mille Suisses que le pre- 
mier Consul mit sous les ordres du général Bara- 
goay d'Hilliers , comme corps de réserve. Le général 
Pino passa en France avec une division de troupes 
italiennes , pour faire partie de l'expédition. Le gé- 
néral Augereau rassembla, aux environs de Bayonne, 
l'armée des Pyrénées , destinée à agir contre le Por- 
tugal , si le général Lannes , envoyé à Lisbonne , 
n'obtenait pas de ce gouvernement sa renonciation 
à toute influence britannique. Cette négociation ftit 
heureusement terminée : le Portugal, qui n'osait 
rompre ni avec la France, ni surtout avec l'Angleterre , 
acheta son repos par un tribut annuel de seize mil- 
lions , dont il paya sa neutralité. Ce traité fut conclu 
à Lisbonne , le i5 décembre. L'Espagne , dont la po- 



DE NAPOLÉON. 20g 

sition avait alors une grande affinité avec celle du 
Portugal , lui avait donné l'exemple de cette trans- 
action entre sa politique et ses intérêts. Au lieu 
de fournir à la France le contingent stipulé dans le 
traité de Saint-Ildephonse , elle l'avait converti en 
un subside annuel de soixante millions , par la con- 
vention signée à Madrid , le ig octobre , entre le gé- 
néral Benrnonville et D. Cevallos. L'Angleterre ne 
surprit pas d'abord le secret de cette importante 
modification au traité de Saint-Ildephonse; mais^ 
dès qu'elle le connut, elle jura que l'Espagne ne 
jouiraitpas long-temps des avantages que la neutralité 
procurait à son commerce, dont la France recueillait 
tout le profit. Le premier Consul, par une autre négo- 
ciation, avait également soustrait une proie assurée à 
la marine britannique, en cédant à ses fidèles alliés deâ 
Etats-Unis d'Amérique , la belle colonie de la Loui- 
siane, pour une somme de soixante-dix millions. Ces 
opérations d'une admirable prévoyance marchaient 
parallèlement avec les préparatifs d'une guerre dont 
tous les élémens étaient implacables. 

Cependant, insensiblement les formes républi- 
caines disparaissaient des habitudes politiques de la 
nation. I/armée , qui partageait la royauté consu- 
laire, reçut elle-même le signal d'une réforme remar- 
quable qui, sans nuire sans doute aux souvenirs de 
sa gloire , en altérait au moins les titres. Le nom de 
régiment fut imposé aux demi-brigades ; celui de co- 
lonel , donné à leurs chefs. Sans les numéros, que le 
premier Consul voulut conserver, on eût entière- 
ment perdu les traces de ces beaux surnoms de V Im- 
pétueuse , de Yinnncibley de la Terrible y accordés 
II. i4 
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comme des récompenses , sous la vérîtaUe républi- 
que , par le héros d'Italie. Ces changemens s'opéraient 
sans la moindre observation de la part des troupes, 
qui venaient de monter avec leur générai sur le trône 
républicain , et qui , habituées de leur nature à l'o- 
béissance passive , sanctionnaient pour elles et pour 
les citoyens , par une soumission aveugle , tout^i les 
inspirations de la volonté du premier Consul. 

En regard de tous les apprêts formidables dont les 
deux mers de la France étaient le théâtre , TAngle*- 
terre affectait des dispositions politiques et des dé^ 
démonstrations militaires de la plus hante impoi^ 
tance. Sur terre ^ son parlement ^ en attitude presque 
convulsive à la voix du colonel Crawfurd, le grand 
terroriste de la descente , ressuscitait les lois d^ An- 
glo-Saxons et le statut de Henri III , pour voter d'ac- 
clamation la levée en masse du peuple anglais. « N'en 
a doutez pas j s'écriait cet orateur, l'objet deTenneipi 
(c est certainement de marcher sur Londres j et de 
« subjuguer ainsi à la fois la métropole et l'empire.^ 
On décréta aussi la formation d'une armée de réserve. 
Lie patriotisme des associations de commerf^ s em- 
pressa d'assigner des fonds considérables pour en* 
courager et recompenser le zèle des défenseurs dQ - 
rÉtat. On traça des camps sur la côte; on .pvoclaïaa 
1^ levée an masse dans les trois royaumes | aus^tot 
que l'acte de d^fiBOse eut été revêtu de la i^n<^icp 
rpyale , et le do^ d'York fut npiumié génér^liâsipa^. 
Ainsi la peur d^ la descente , à laquelle personne m 
croyait en France , assiégeait réeUem^nt les con- 
seils britanniques et la nation. Sur mer, le spectacle 
se montrait encore plu« impo^ant^ el prouvait en 
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n.éme tradps l'agitaition inquiète qui avait p^rvcurti 
la sagesse du gouvernement anglais. Sept cent 
tfente«quatre voiles ùe guerre fausaient flotter le pa- 
viUoo de la Grande-Bretagne sur toutes les mers dfii 
Nord , et s^t flottes bloquaient tous les points et. 
toutes les embouchures des fleuves ^ depuis k Sund 
jusqu'aux Dardanelles. La Tamise «U^-méme était la 
priaooiiîère de la terreur britannique; une chaînée 
de frégates, amarrées par d'énormes b^^res de fer, 
en ferm^iit l'entrée. Indépendamment de ces précau* 
tion$, les ennemi^ bombardèrent successivement , 
mais sans résultat, les ports de Granville, Dieppe, 
Fécamp , Saint-Valery , Boulogne , Calais. La pour* 
suite rigoureuse journellement exercée contre les 
convois de fi/e^ttille qui marchaient sur Boulogria, 
donna lieu à une foule de petits engagemens où les 
Françaiscuroït toujours l'avantagie , notamment sous 
te Cap-Blanc et sous le Cap Grinès. Les Anglais sér 
tonnèrent de voir les capitaines de vaisseau Saint* 
Houen et Pervieux oser attaquer, avec de frél^ 
embarcations 1 leurs bâtimens de guerre et leurs fr^"*- 
gates. Le preiDier Consul assista, à bord d'une gfh 
1ère , à l'un da ces combats , daps un voyage înopiaé 
à Boulogne, où il arriva le 4 novembre. U présenta 
k bataille aux Anglais, qui im purent ron^prela ligpe 
d'emboil^age française. Après avoir inspecté les trou- 
pes de terre et de mer, et fait exécuter sous sep 
yeu&les casais d'embarqueflaeut et de débarquei^ent j 
après avoir visité les travaux des différent ports, el 
suffiaMomenl; accru, par sa présence, l'inquiétude 
de ses ennemis, il repartit brusquei^Wt„ le 19 « 
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pour Saint-Cloud; le i8 , il avait repris le cours des 
affaires du gouveraeraent. 

Â la même époque y l'escadre de Brest , forte de 
neuf vaisseaux et de six frégates , se préparait à 
mettre à la voile , sous les ordres de TamiralTruguety 
et menaçait l'Angleterre d'aller ranimer les troubles 
dont llrlande venait d'être le théâtre. L'Angleterre 
aussi avait vu, depuis la paix, une conspiration 
contre le roi et le gouvernement, ourdie par le co- 
lonel Despard , qui subit la mort , ainsi que ses com- 
plices, pour crime de haute trahison. En Irlande, 
l'attaque avait été démagogique, et exécutée d'abord 
avec avantage par des payans, qui, sous la conduite 
d'un jeune fanatique nommé Emmett, commirent 
quelques massacres dans la ville même de Dublin , 
et furent bientôt dissipés par une poignée de soldats. 
Le gouvernement anglais, en réprimant chez lui l'es- 
prit de conspiration , l'avait puni comme un grand 
attentat; mais, par un renversement subit de sa mo- 
rale politique, il crut devoir l'accepter comme auxi- 
liaire pour armer la république contre son premier 
magistrat. Cette insigne violation du droit des gens 
s'introduisit en France et dans les États voisins, à 
la faveur de la stupeur générale dont l'Europe était 
saisie y entre la crainte du succès de la descente qui 
aurait tué F Angleterte, et la crainte de voir succomber 
Bonaparte , dont la perte eût rouvert subitement 
l'abîme des révolutions. La France seule ne parta- 
geait point cette grande inquiétude; mais aussi, 
sans le savoir , elle recelait déjà dans son sein un 
péril plus réel. 



/(fr'< *- ■' ^<:^'/fi ■ t' 



a I d HISTOIRJE 



A^mX 



J^^ 




^-'y'^'^"- 



PUBUCUB?.A-'--f. 






DE £f APOLLON. ai3 



CHAPITRE III. 



(iSOâ.) 



COVSFIAATIOir DS GIOROES. — MORBAU. PIGHIG&U. MORT DU OJSC 

D*£VGHIX1I. •«- AVrAIRX DK DRARB ET DE LA BAROVirB DE RBICH. 



Dbux ans après le 1 8 fructidor , qui avait amené 
la déportation de Pichegru, te Directoire fut ren- 
versé, comme on Ta vu, et le 18 brumaire plaça 
l'ancien élève de ce général à la tête de la république. 
Ce jour, Moreau, au lieu de se renfermer avec d'au- 
tres généraux dans une neutralité honorable pour 
les principes qu'on lui supposait, s'offrit de lui- 
même à Bonaparte , afin de coopérer au succès de 
cette révolution , et accepta la mission d'aller inves- 
tir le palais du gouvernement , où se trouvaient en- 
core les directeursGohieretMoulins.Moreau n'avait 
su ni jouer le rôle de Bonaparte avant le retour 
d'Egypte, ni, depuis, se faire oublier; trois ans au- 
paravant, il n'avait pas osé, en sa qualité dégénérai 
en chef, dénoncer au gouvernement Pichegru comme 
traître, et ne s'était décidé à remplir ce devoir, que 
lorsqu'il put craindre pour lui-même. Cependant, 
malgré cette conduite , qui devait séparer ces deux 
généraux par uiie inimitié irréconciliable, un motif 
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alors inconnu , mais sans doute de la plus haute im- 
portance, avait renoué leurs relations d'amitié, 
quoiqu'ils habitassent, l'un l'Angleterre, et l'autre 

la France. 

Echappé des déserts de Synamary , Pichegru vint 
chercher un asile à Londres , où il prétendait avoir 
des droits à réclamer la protection des Bourbons, de 
l'émigration et du ministère : on le reçut avec toute 
la faveur d'une victime révolutionnaire; le parti 
royaliste s'aveugla même au point d'en attendre en- 
corde succès de ses anciennes espérances; mais Pi- 
chegru , dont l'Europe entière connaissait la trahison, 
s'était rendu justice. Il sentit bien qu'un pareil sou- 
venir ne pouvait Aire éteint dans l'armée, qun le 
premier Consul, qu'il regardait comme son ennemi 
personnel, possédait les moyens de le d^honorer 
de nouveau auprès des citoyens et des soldats, et 
qaMl devait se rabaisser à un rôle secondaire, au 
heu de reprendre celui de Monck , auquel l'avaient 
appelé, à l'armée du Bhin , en 1796, la eoofianca 
de J^uis XVill , celle du prince de Condë que son 
serment l'obligeait à combattre, et la politique cor- 
ruptrice de FAngleterre. En conséquence, il désigna 
au^ princes français et au cabinet de Londres, pour 
le placer à la tête delà contre-^révolution, le général 
Moreau, le vainqueur de Ttohenlinden, celui que 
l'on qualifiait de chef militaire de l'opposition qui 
s'élevait contre Bonaparte, et de représentant de la 
eause républicaine. Le rapprochement entre ct% 
ikux généraux avait été habilement ménagé à Paris, 
tn i8o!i, par l'abbé David, ancien curé, ami de Pi- 
ehfigru. L'abbé David ayant été arrêta à Calais, 
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Kchegrtt envoya de Londres , à Moneau , le général 
Lajofeds, fibd'tm fermier de la baronne de Réi(ch, 
parente des généraux Kiinglin et Wutniser, atta- 
chée en Allemagne au parti anti-français. Il ne s'a- 
gissait pkis de réconciliation , mais de confidences 
contre-révolutionnaires de la part de Pichegru. Au 
nom des princes français et du gouvernement bri- 
tannique, on arrêta un plan de conspiration ; Lajo- 
lais en fut porteur, et repartit pour Londres après 
avoir conféré à Paris avec Moreau. Les conjurés 
d*outre-mer furent divisés en trois bandes , aux- 
qudlles on marqua trois lignes , partant de la falaise 
de Béville , pour leur voyage jusqu'à Paris. Le 12 1 
août 1803, s'opéra un premier débarquement, com- 
mandé par Georges Cadoudal; un second, dont 
Coster Saint- Victor faisait partie , le 10 décembre; 
et un troisième, où se trouvaient Pichegru et Lajo- 
lais, le 16 janvier. Un quatrième, plus important, 
devait encore avoir lieu; les vents contraires l'em- 
pêchèrent : c'était celui qui amènerait en France ua 
prince français. Georges et deux de ses affidés allèrent 
au devant de Pichegru à la ferme de laPotherie, der- 
nière station de la route des conjurés. 

plusieurs élaient déjà arrêtés; on apprit par leurs 
dépositions, et par celle de son propre frère, que 
Pichegru était descendu àChaillot, chez Georges, 
sous le nom de Charles , et qu'il avait occupé diverà 
logemens à Paris. Ceux qui ne connaissaient pas ce 
général, déclarèrent que quand un certain pérsob-* 
irage arrivait chez Georges, chacuii se levait et le trai- 
tait avec un res^ct particulier. Ces récits dts sous- 
ordres ée. la conspll'ation donnèrent à la police hi 
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crainte qu'un prince de la maison de Bourbon ne fut 
déjà à Paris. Le gouvernement sut bientôt que Mo- 
reau avait vu Pichegru chez lui; et qu'à une autre 
conférence du soir, sur le boulevart de la Made- 
leine , Pichegru lui avait présenté Georges Cadoudal; 
deux fois encore , Pichegru et Moreau avaient eu des 
entretiens particuliers, d'où il était résulté, malgré 
quelque dissidence dans les moyens d'exécution, le 
projet de changer totalement la forme du gouverne- 
ment. Cependant rien de plus hétérogène que l'u- 
nion de ces trois personnages, de souvenirs, de 
conditions, de vœux essentiellement différens, et 
obligés de franchir , pour se trouver , pour parler, 
pour s'unir ensemble, les plus puissantes considé- 
rations. Moreau , le dénonciateur de Pichegru , était 
l'auteur de sa perte. Pichegru avait, jusqu'au der- 
nier moment , tenté de faire battre Moreau par les 
Autrichiens, et Georges, le plus fougueux chef de 
la chouannerie , se voyait à regret associé à deux 
généraux républicains qui pouvaient se trahir en- 
core et ruiner la conspiration. Pichegru cependant, 
entièrement voué à son succès , nourrissait en outre 
une haine ancienne contre le premier Consul , à qui 
il reprochait le 1 3 vendémiaire et l'appui donné par 
l'armée d'Italie au i8 fructidor. Pichegru oubliait 
que, depuis 1796, le droit d'accuser ne lui apparte- 
nait plus. Un de ses amis, Rolland, ancien entre- 
preneur des subsistances militaires , assez courageux 
pour lui donner asile chez lui, l'engagea vainement, 
dit-on , à renoncer à sa criminelle entreprise. On 
assure que Pichegru lui répondit qu'il agissait en 
vertu des plus hauts pouvoirs , qu'il avait à ^ disiKh 
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sition les ressources de T Angle terre, et qu'il portait 
deux pistolets, dont Tun serait pour celui qui vou- 
drait l'arrêter, et l'autre pour lui-même. Il jura çe^'i/ 
ne périrait jamais de la main des bourreaux de Bo- 
naparte. 

Les prisons renfermaient déjà presque tous les 
complices , au nombre de quarante-cinq. Il ne res- 
tait encore de libres que Moreau , Pichegru et Geor- 
ges, les triumvirs de la conjuration. Les conjurés se 
nommaient : Bouvet de Lozier , Rusilion , Rochelle, 
Armand et Jules de Polignac , d'Hozier , de Rivière , 
Léridant, Picot, Couchery, Rolland, Lajolais, 
David, Gailliard, Roger, Hervé, Lenoble, Coster, 
Lagrimaudière , Joyant , Louis et Noël Ducorps , 
Darty , Burban, Lemercier , Pierre Cadoudal , Lelan, 
Eyen, Merille, Gaston et Pierre Troche; Monnier, 
sa femme ; Denaud , sa femme ; Verdet , sa femme ; 
Spin, la fille Hézay; Dubuisson, sa femme; Caron^ 
Gallais et sa femme. 

Le 1 5 février , les informations ayant paru satis* 
faisantes , Moreau fut arrêté. Le 1 7 , Tordre général 
de la garnison de Paris portait : a Cinquante bri- 
«gands.... ont pénétré dans la capitale ; Georges et 
« le général Pichegru étaient à leur tête. Leur ar- 
« rivée avait été provoquée par ' un homme qui 
« compte encore dans nos rangs , par le général Mo- 
« reau , qui fut remis hier aux mains de la justice 
« nationale. Leur projet, après avoir assassiné lepre- 
« mier Consul , était de livrer la France aux horreurs 
« de la guerre civile et aux terribles convulsions de 
« la contre-révolution. » 

{y'opipiop. Quoique éclairée depuis lon^-tempi; 
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9ur réloigoement inspire par une obsession domes- 
tiqué à Moreau pour ie premier Consul , se refusa 
à croire de telles accusations. La gloire des armes 
jetait alors de profondes racines } le public , à qui 
l'avilissement de ses grandes renommées et le sacri- 
fice de sa longue admiration sont également insup- 
portables, se mit à soutenir une sorte de guerre 
contre Bonaparte. Cette opposition déclarée gagôà 
plus rapidement encore les vétérans des armées du 
Nord y que Moreau avait commandées avec tant de 
succès. La France militaire , alors réunie tout en- 
tière sous le premier Consul, se divisa de nouveau , 
et reprit ses anciennes rivalités entre l'arma d'Italie 
et d*Egypte , et Farmée du Rhin. La cause de celle^i 
était demeurée intacte , ainsi que sa vénération pour 
son dernier chef. Le genre de vie adopté par Moreau 
paraissait à beaucoup de gens , et à ses aneieÉi& of- 
ficiers, une retraite au moins contre Tinjustice, si 
ce n était contre la persécution ; aussi cet ordre du 
jour du gouverneur de Paris reçut-il un accueil peu 
favorable , tant il choquait les opinions et cette fa- 
vetir répubKcaine dont Moreau aimait à s'envelop- 
per. La raison publique se révolta à l'idée d'une con- 
nivence avec Georges , et à celle de l'assassinat du 
premier Consul. Ainsi le but de prouver la culpabi- 
lité de Moreau ^/jui , le lendemain , devint la matière 
du rapport du grand-juge au gouvernement, fut dé- 
passé, et par conséquent manqué. La justice eut 
affaire à une singulière difficulté , à l'incrédulité du 
public; il jugea le forfait Impossible, à cause de son 
énormité. L'opposition qui régna pendant tout ce 
pvocès alla presque jusqu'à l'attitude séditieuse : 
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erreur honorable pour le caractère national , qui dd^ 
njeura indécis entre le culte qu'il portait si justemeiil 
au premier magistrat de la république et Id came 
d'un illnstre accusé ! 

Le &8 février , un sénatus-consulte suspendit pour 
deux ans la procédure par jury ^ et investit les tribu* 
naux criminels de la connaissance des crimes d^ 
haute trahison , d'attentats contre la personne du 
premier Consul, et contre la sûreté intérieure et 
extérieure de la république. Le même jour une loi 
spéciale appliqua la peine capitale aux receleurs des 
conjurés, comme complices; le même jour encore, 
aussitôt la proclamation de cette loi , Pichegru fut 
livré y dans- la rue de Chabanais , pour une somme de 
100,000 francs , par un homme chez lequel il s'était 
réfugié. A deux heures du matin , des agens de po 
licci munis de la clef que cet hôte perfide et a jamaili 
infâme leur avait donnée , entrèrent dans la chambre 
où dormait Pickegru , se saisirent de ses pistolets et 
se jetèrent sur lui. Ce général , quoique surpris et 
sans armes , se défendit long-temps et ne céda qu'au 
nombre. Il fallut le lier et le conduire en chemise k 
la Préfecture de Police , où il subit un premier in^ 
terrogatoire; de là il fut transféré au Temple j et 
confronté avec ses complices; on le reconnut pour 
être le Charles à qui l'on témoignait chez Georges 
tant de respect. Le signalement de Georges Cadoudal 
avait été communiqué k toutes les barrières , à tous 
les gendarmes , à tous les délégués de la police , et 
affiché partout. Enfin, le 9 mars, Georges fut arrête, 
en cabriolet^ non loin du carrefour de Bussy, par deux 
agens , dont il tua l'un et blessa l'autre , de deiix 
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coups de pistolet. Il portait encore un poignard ; 
mais la foule l'entoura et l'empêcha de se sauver. 
G>iiduit à la police j il avoua sans hésiter : Qi^il 
était venu à Paris pour aMaqu/ei le premier Consul 
par des moyens de vive force , et avec des moyens 
pareils à ceux de son escorte et de sa garde ^ mais 
quUl attendait pour cela qu'un piince français fut 
arrivé à Paris, Pichegru , au contraire j se renferma 
constamment dans un système de dénégation abso- 
lue I soit par rapport à Georges , soit par rapport à 
Moreau , malgré les déclarations faites en sa présence 
par Bouvet de Lozier , Rolland , Couchery y Lajolais. 
Moreau débuta aussi par le même système , auquel 
il dut bientôt renoncer. La nature lui avait donné le 
courage des champs de bataille , en lui refusant cette 
force morale qui ennoblît toujours ladversité et 
quelquefois le crime lui-même. 

Le 8 mars , il écrivit au premier Consul une lettre 
justificative ; on y retrouve l'embarras qui caractérise 
celles qu'il adressa de Strasbourg au directeur Bar- 
thélémy. Après avoir établi ses premières relations 
avec Pichegru , à qui il devait , disait-il , le grade de 
général de division , le commandement de l'armée de 
Hollande et celui de Tarmée du Haut-Rhin ^ et, enfin, 
qu'il avait également remplacé à l'armée du Rhin , 
il disait :«.... Dans la courte campagne de l'an v 
« (celle du ao au a 3 mars 1797) 9 nous prîmes \e& 
« bureaux de l'état-major de l'armée ennemie : on 
« m'apporta une grande quantité de papiers , que le 
c€ général Desàix , alors blessé , s'amusa à parcourir, 
ce II nous parut , par cette correspondance , que le 
«c général Pichegru avait eu des relations avec les 
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« princes français. Cette découverte nous fit beau- 
«c coup de peine , et à moi particulièrement ; nous 
a convînmes de la laisser en oubli. Pichegru , au 
ce Corps-Législatif, pouvait d'autant moins nuire à la 
« chose publique , que la paix était assurée. Je pris 
« néanmoins des précautions pour la sûreté de Tar- 
« mée^ relatives à un espionnage qui pouvait lui 

« nuire Les évènemensdu i8 fructidor s'annon- 

cr çaient; l'inquiétude était assez grande : en consé- 
« quence, deux officiers qui avaient connaissance 
« de cette correspondance m'engagèrent à en dou- 
te ner connaissance au gouvernement J'étais 

« fonctionnaire public , et je ne pouvais garder un 

«plus long silence Pendant ces deux dernières 

« campagnes d^ Allemagne et depuis la paix^ il nia 
« été quelquefois fait des ouvertures assez éloignées j 
« pour savoir s'il serait possible de me faire entrer 
« en relations avec les princes français. Je trouvai 
« tont cela si ridicule , que je n'y fis pas même de 
« réponse. i> Moreau nie ensuite avoir la moindre 
part à la conspiration actuelle , et il ajoute:» Je vous 
« le répète, général, quelque proposition qui m'ait 
a été faite^ je Tai repoussée par opinion... De pa- 
« reilles ouvertures^ faites à moi, particulier isolé, 
« n'ayant voulu conserver aucune relation , ni dans 
a l'armée, dont les neuf dixièmes ont servi sous 
flc mes ordres , ni aucune autorité constituée, ne pou- 
« vaient exiger de ma part qu'un refus. Une délation 

«r répugnait trop à mon caractère Voilà, général, 

« ce que j'avais à vous dire sur mes relations avec 
« Pichegru relies vous convaincront sûrement qu'on 
« a tiré des inductions bien fausses et bien basar- 
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<K déei de démarches et d^actions qui , peiit*«tre 
« imprudente» , étaient loin d'être criminelles. » 
Moreau oubliait qu'il était obligé comme citoyen, 
après l'avoir été comme général en chef ^ de révéler 
les complots tendant à renverser le gouvernement 
de son pays ; il oubliait aussi qu'il avait dé- 
noncé Pichegr u au Directoire , et il savait très4>ien, 
par Georges et Pichegru, que de nouvelles machi- 
nations menaçaient et la vie du premier Consul et 
le salut de la république. Enfin c'était encore à lui 
que l'on s'adressait , même depuis la paix, pour 
donner un chef à une conspiration. Moreau avait 
mieux défendu la France qu'il ne se défendait lui- 
même; sa lettre fut jointe aux pièces du procès qui 
commença. Il occupa tout Paris : le Palais de Jus- 
tice et ses avenues étaient, dès la pointe du jour, 
assiégés par une foule délibérante que la présence 
des troupes parvenait difficilememt à contenir. La 
hardiesse et la publicité des opinions impiimaient à 
cette affaire le caractère d'un grand intérêt national. 
Frappé de cette étonnante expression de la pensée, 
qui partageait la capitale entre le chef du gouver- 
nement et un accusé, le premier Consul chargea le 
colonel Sébastiani d'aller confidentiellement s'infur* 
mer auprès de l'un des juges , M. de la Guillaumye, 
ancien intendant de Corse , de l'issue que pourraient 
avoir les débats. Ce magistrat lui dit que Moreau 
était coupable , mais que les preuves légales man- 
quaient pour une conviction pleine et entière; que 
d ailleurs la fqrce de l'opinion publique combattait 
l^ur autorité y et , enfin , qu'il ne prévoyait pas que 
Moreioi pût cire condanmé à une aiutre peine qu'à 
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uae détention limitée : « La Guill€iumjre a raison^ 
« dit le premier Consul j les Parisiens sont toujours 
« pour les accusés. Quand Biron fut condojnné à 
^ mon par le parlement^ bien justement^ comme 
ff traitre , on fut obligé de doubler la garde , et; de 
« le faire exécuter à huis clos à V Arsenal. » Un gé* 
uéral y présent à cet entretien , représenta au pre* 
mier Consul qu'il aurait été bien plus simple de 
traduire Moreau deva&t une commission militaire : 
« Je ne V ad pas fait ^ répoedit Bonaparte, poursau- 
^ ver votre tête et la mienne.» Quelque temps après , 
comme l'affaire approchait de sa conclusion, le 
conseiller Clavier, ardent républicain, qui figurait 
également au aombre des juges de Moreau, fut 
aussi presaeati sur le jugement. On lui assura que 
Tintention du premier Consul , si le tribunal pro* 
Bonçait la peine de mort, était de faire graca à Mo- 
reau : « Qui m0 la fera, â mai? » répliqua-t-^U bru^* 
quemeiit. Et en effet, la France ne Veàt absous que 
dix ans plus tard , quand en jSi3 Moreau appai*f;t 
dans les conseils et dans les armées de la sixième 
coalition , qui tua sa patrie et son ennemi* Le^ ré- 
ponses des deux magistrats et les paroles du premier 
Consul ei^priment fidèleqient la situation des choses 
et des esprits, à cette grande époque où la, liberté 
n'avait encore ni tout pardonné , ni tout dpnné à )i^ 
gloùre et au génie* Ce qui poiqfiplète aussi le tableaa 
de cette situation, c'est l'afflupnce journalière de 
cette multitude d'adresses qui , expédiées de toutes 
les |)arlies de la France par chaqup tribunal , chaque 
administration , cbaquie régiment , chaque corpora- 
tion ecdéaiastiqiie^ enfin par les moindres canun^ 
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par les plus éminentes fonctioDs de la république , 
remplissaient toutes les pages du Moniteur. I^e be- 
soin du salut du premier Consul était universel; 
aussi le sentiment de ce besoin éclata unanimement 
quand on connut le danger. Moreau fut condameé, 
dans ces adresses ^ par tout ce qui représentait la 
France politique ^ administrative , judiciaire et reli- 
gieuse ; mais une foule de citoyens voulurent inter- 
venir eux-mêmes dans le jugement de cette cause 
extraordinaire , où ils prenaieut parti , autant pour 
l'innocence de Moreau que pour la conservation de 
Bonaparte. 

Pendant que cette machination intérieure occu- 
pait le premier Consul , une autre machination our- 
die àTextérieur , et qui par sa marche, ainsi que son 
but, lui parut identique avec la première, attirait 
ses regards sur les bords du Rhin. Toutes les deux 
étaient des conceptions enfantées à Londres. Le mi- 
nistre anglais à Munich, M. Drake, avait été choisi, 
ainsi que son collègue de Stuttgard , Spencer Smith, 
pour fomenter les conspirations contre la vie du 
premier Consul , et contre la France les insurrections 
civiles et les trahisons. Ces infâmes moyens, re- 
poussés par le droit des gens et même par le droit 
de la guerre , furent employés avec une telle impu- 
deur, que Bonaparte résolut de les faire connaître à 
FEurope , pour l'éclairer enfin sur le machiavélisme 
du cabinet de Saint-Jomes. La conduite de ce cabinet 
n'était pas nouvelle ; elle datait de l'administration 
de M. Pitt, aux premiers temps de la révolution. Au 
dedans, la corruption britannique assiégeait la 
France dans les conseils républicains et dans ses ar- 
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mées royales ; au dehors , elle l'attaquait dans ses 
conquêtes, et dressait rembûche de l'assassinat sous 
les pas de ses soldats. £n 1 799 ^ M. Wyndham , mi- 
nistre près la cour de Toscane j se fit en Italie un 
nom fameux; après la perte de la bataille de la Tre- 
bia par les Français, il entra dans Florence à la tête 
de Finsurection sanguinaire d'Arezzo ayant à ses 
côtés, avec le titre décommandant en second, Ales- 
satidra Mari, sa maîtresse. Aidé de cette troupe de 
moines et de sicaires , sous les bannières de la Vierge 
et de saint Jean-Baptiste , il dirigea l'atroce réaction 
dont les Français et leurs partisans tombèrent les 
victimes dans toute la Toscane. Antérieurement à 
cette époque, en 1793, lorsque le moindre soupçon 
d'intelligence avec Tétranger ou la possession inno- 
cente d'un faux assignat envoyait ii la mort, M. Wic- 
kam, ministre britannique en Helvétie, avait ouvert 
le premier une détestable carrière ; ses émissaires 
parcouraient les départemens voisins de la frontière, 
et achetaient la trahison avec des assignats de fa- 
brique anglaise : combinaison inévitable et fatale 
comme celle de Quiberon ! Elles furent également 
meurtrières aux Français des deux partis ! C'était la 
mort qui soldait aveuglément la haine de l'Angleterre 
et la justice française. Le génie du mal ne pouvait 
inventer rien de plus atrocement perfide. En i8o3 
et 1804, M. Wickam se trouvait encore en Suisse 
ministre de la Grande-Bretagne, chargé des mêmes 
pratiques contre la France; MM. Drake et Spencer 
Smith formaient avec lui un triumvirat de proscrip- 
tion contre le premier Consul , et de complots contre 
la république. Voilà le contingent que le ministère 
II. i5 
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anglais avait mis en ligne avec Tarmée de l'em- 
pereur d'Autriche j dont faisait partie le corps de 
Condé. 

La police de Paris fut tout à coup saisie du secret 
de ces manœuvres infernales par l'arrestation ^ k 
Kehl, de Méhée de Latoucbe, déporte à Oléron k 
l'occasion de l'attentat ^lu i nivôse , auquel il était 
complètement étranger. Mais le premier Ck>nsul Tar 
vait frappé comme Tun des auteurs présumés du a 
septembre. Échappé de l'ile, Méhée se réfugia eu 
Angleterre i où il s'attacha aux trames que la r^rise 
des hostilités renouvelait contre la France et Bona- 
parte. Accrédité bientôt, en qualité de victime de 
la tyrannie consulaire , auprès des principaux insti- 
gateurs de ces forfaits, il fut envoyé à M. Drake pour 
l'aider à en assurer le succès. Le ministre Taccueillit, 
agréa ses services, et le fit partir pour Paris, avec 
des instructions relatives au bouleversement de la 
France par la perte du premier Consul , enfin par la 
contre-révolution. Arrêté à Kehl avec ses pafÂers, 
vers la fin de septembre i8o3y Méhée se vit dans 
l'alternative de subir la peine capitale , qu'il méri- 
tait, ou de devenir l'agent du gouvernement poiu* 
déjouer la conjuration étrangère; il n'hésita pas à 
préférer le dernier parti. On prétendit métne alors 
qu'il appartenait à la police française dès son départ 
d'Oléron pour Londres y el qu'il ne courait aucun 
danger en rentrant dans sa patrie. 

I^a conspiration formée au milieu de la France 
par les délégués de M. Drake avait acquis une sorte 
de maturité, et le plan en était fort étendu. Il exis- 
tait, dans diverses communes, des comités perma- 



DE NAPOLi^ûN. aa7 

nen$ et chargés d'exciter , de mettre en mourement, 
de faire exécuter une contre-révolution désastreuse, 
en désorganisant l'armée , en ordonnant le pillage et 
l'incendie des arsenaux , celui des magasins à pondre; 
en livrant soit Strasbourg , soit Himingue , soit Be- 
sançon; enfin en opérant, n'importe par quels 
moyens, la destruction de Bonaparte... Il ne s'agis- 
sait plus , depuis l'emprisonnement de Pichegru et 
de Moreau , que de trouver un chef militaire qui 
p&t jouer le rôle de Monck. Telles fiirent sommaire^ 
ment les preuves qui résultaient des instructions et 
des pouvoirs donnés par Drake et Méhée. Chose re- 
marquable ! les manoeuvres des affidés de ce minis- 
tre , antérieures à la mission de Méhée , avaient déjà 
produit une association de la part de quelques Jaco- 
bins, qui préféraient, dit-on, le retour de ta famille 
royale à la continuation de ce qu'ils appelaient la 
tyrannie de Bonaparte. 

Cependant M. Drake ignorait complètement le 
passage de Méhée sous les drapeaux de la police de 
Paris, ainsi que son arrestation. Sous ta dictée de 
cette police et sous les yeux du citoyen Shée, préfet 
du Bafr-Rhin à Strasbourg , Méhée commença sa coiv 
respondance avec le ministre anglais, comme si, 
parvenu à sa destination, il s'occupait d'accomplir 
les projets dont il était chargé. Drake , dans ses ré^ 
ponses, se livra avec le plus grand abandon , tant il 
se croyait certain du succès, d'après les lettres qu'il 
recevait. Méhée lui écrivit enfin qu'il avait décou- 
vert un général français capable de se mettre à la 
tête de l'insurrection; on envoyait en même temps à 
M, Drake un officier intelligent , et qualifié d'aide* 






^Nv**wp du gëuëral conspirateur. Cet offider, sffêt 
^,wt\ , *^ présenta chez M. Draîke, qui FacaKA 
_,,f]iiteaient ; on lui paria avec la plus grande c» 
liauce : il revint mëiue rapportant des bases anâés 
pour reKécutîon du complot , ainsi que des leUns 
pour \i' snHÎi>anî général, lequel, par prudence, iV 
rai: «^** ^w-l^* ^^re nomnoié. H résulta de cette » 
^i.^i.^ hi'4.:rv^u:!itnnent remplie , une nouvelle conisr 
tw—^iv^ ;;:vs>aiclive entre M. Drake et le préleiii 
,r.îv*.\». «.H oji^ikiuine Rosey fil deux voyages à Ib- 
^,1 * i Scuttgînxi ; M. Drake l'adressa à son coi- 
-.A.'^ s.v»iwr Smith, qui devait lui fournir un coa- 
..K.»»% jv î>.*iKU destinés à solder les troubles imê 
A* ivtvHir de ce dernier voyage avec um 
. ,avuva i3o,ooo francs en or, roffiderl» 
u.tv k'î!^ mains du préfet du Haut-Rhin. 
>,vv4 eu ctuit cette seconde machination bn- 
^ . ^ .V* iH^^u'un rapport de gendarmerie , lenis 
.S.VVI xaviiC au premier Consul à la Malmaison, loi 
^ . » .. .^v.v .c vluv d'Eughieu > résidant à Ettenhrim, 
^laavUviUcht? de Bade, y avait réuni bc»* 
i^iVN, et cutre autres le général Dumou- 
V vv^u s Ik Uviparce, déterminé, non-seulement 
. V V «.«nUv>. >^u a la même époque Drake etSpeD* 
V . Vxv.va .stvùi>>Ài\:ut contre lui, mais encore, ^ 
.V vvxvvK%v»u Nxius> doute, par la dédaratioo si 
^ ..V v.v%^e:s Cadoudal, quii attendaU tor- 
.. ««. ^ ^'rançais jfotâr éUlaquer leprmiff 
M ou loutre de Tidée dont, depuis (Jo* 
v.s V vs.vx. '. v,»b:$edaient des rapports de police» 
V V s Us vi V îi^hieu devait pénétrer en France dtt 
A V V >^ iu uiv^meul de 1 e^cplosion <fe fa 
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deK^mp du général conspirateur. Cet offîcier, appelé 
Rosey , se présenta chez M . Drake , qui l'accueillit 
parfaitement ; on lui parla avec la plus grande con- 
fiance : il revint même rapportant des bases arrêtées 
pour l'exécution du complot, ainsi que des lettres 
pour le soi-disant général, lequel, par prudence , na- 
vait pas voulu être nommé. Il résulta de cette mis- 
sion, si heureusement remplie , une nouvelle corres- 
pondance très-active entre M. Drake et le prétendu 
général. Le capitaine Rosey fit deux voyages à Mu- 
nich et à Stuttgard ; M. Drake l'adressa à son col- 
lègue Spencer Smith , qui devait lui fournir un com- 
plément de fonds destinés à solder les troubles inté- 
rieurs. De retour de ce dernier voyage avec upe 
somme d'environ i3o,ooo francs en or, l'offîcier la 
déposa entre les mains du préfet du Haut-Rhin. 

Voilà où en était cette seconde machination bri- 
tannique, lorsqu'un rapport de gendarmerie , remis 
directement au premier Consul à la Malmaison, lui 
apprit que le duc d'Ënghien , résidant à Ettenheim , 
dans le grand-duché de Bade , y avait réuni beau- 
coup d'émigrés , et entre autres le général Dumou- 
riez. Aussitôt Bonaparte, déterminé, non-seulement 
par les trames qu'à la même époque Drake et Spen- 
cer Smith ourdissaient contre lui, mais encore, et 
plus fortement sans doute, par la déclaration si 
positive de Georges Cadoudal , quil attendait t ar- 
rivée d' un prince français pour attaquer le premier 
Consul y saisi en outre de l'idée dont, depuis plu- 
sieurs jours , l'obsédaient des rapports de police, 
que le duc d'Enghien devait pénétrer en France du 
côté de l'est au moment de l'explosion de la conspi- 
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ration , et le duc de Berri du côté de Touest; se rap- 
pelant aussi les papiers trouvés dans les fourgons 
du général autrichien Klinglin , en 1 797 j et les deux 
lettres de Moreau au Directoire qui faisaient men- 
tion du duc d'Ënghien, Bonaparte prit à l'instant la 
résolution , comme il le dit depuis à Sainte-Hélène , 
de renvoyer la terreur à ses ennemis jusque dans 
Londres. Il convoqua le conseil des ministres , et 
l'ordre suivant fut donné à celui de la guerre : 

Paris , 19 veDtose an xii ( lo mars 1804 ). 

et Vous voudrez bien , citoyen général , donner 
a ordre au général Ordener^ que je mets à cet effet à 
« votre disposition , de se rendre dans la nuit en 
« poste à Strasbourg : il voyagera sous un autre 
a nom que le sien ; il verra le général de division. 
« Le but de sa mission est de se porter sur Etten- 
« heim, de cerner la ville, d'y enlever le duc d'En- 
« ghien , Dumouriez , un colonel anglais, et tout 
« autre individu qui serait à leur suite. Le général 
« de la division , le maréchal-des-logis de gendarme- 
« rie quia été reconnaître Ettenheim, ainsi que le 
« commissaire de police, lui donneront tous les ren* 
« seignemens nécessaires. Vous ordonnerez au géné- 
« rai Ordener de faire partir de Schelestat trois 
« cents hommes du 26® de dragons , qui se rendront 
« à Rheinau , où ils arriveront à huit heures du soir, 
ce Le commandant de la division enverra quinze 
« pontonniers à Rheinau, qui arriveront également à 
c huit heures du soir et qui, à cet effet, partiront en 
« poste ou sur les chevaux de l'artillerie légère. In- 
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« dépendaroment du bac , il se sera déjà assuré qu'il 
(t y a quatre à cinq grands bateaux , de manière à 
ce faire passer d'un seul voyage trois cents chevaux. 
a Les troupes prendront du pain pour quatre jours 
<c et se muniront de cartouches. Jje général de divi- 
d sion y joindra un capitaine ou officier , et un 
<x lieutenant de gendarmerie, et troisou quatre (tren» 
tf taines ) brigades de gendarmerie. Dès que le géné- 
« rai Ordener aura passé le Rhin , il se dirigera droit 
ce à Ettenheim , marchera droit à la maison du duc 
(c et à celle de Dumouriez. Après cette expédition 
a terminée, il fera son retour sur Strasbourg. Enpas- 
tf sant à Lunéville , le général Ordener donnera or- 
ff dre que l'officier de carabiniers qui a commandé le 
ic dépôt à Ettenheim se rende à Strasbourg en poste, 
« pour y attendre ses ordres. Le général Ordener, 
a arrive à Strasbourg, fera partir secrètement deux 
(f agens « soit civils , soit militaires , et s'entendra 
« avec eux pour qu'ils viennent à sa rencontre. 

« Vous donnerez ordre pour que le même jour, à 
a la même heure, deux cents hommes du a6® de 
ce dragons, sous les ordres du général Gaulai ncourt 
a auquel vous donnerez des ordres en conséquence, 
a se rendent à Offembourg pour y cerner la ville et 
«arrêter la baronne de Reich, si elle n'a pas été 
« prise à Strasbourg , et autres agens du gouverne* 
a ment anglais , dont le préfet et le citoyen Mébée , 
« actuellement à Strasbourg , lui donneront des ren«* 
« seignemens. D'Offembourg , le général Caulain« 
ce court dirigera des patrouilles sur Ettenheim jus- 
c qu'à ce qu'il ait appris que le général Ordener a 
ft réussi. Ils se prêteront des secours mutuels, 
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« Dans le même temps , le général de la division 
a fera passer trois cents hommes de cavalerie àKehl, 
« avec quatre pièces d'artillerie légère, et enverra un 
« poste de cavalerie légère à Wilstadt, point intermé- 
(( diaire entre les deux routes. 

«Les deux généraux auront soin que la plus 
«grande discipline règne, que les troupes n'exigent 
« rien des habitans. Vous leur ferez donner, à cet 
« effet , 12,000 fr. S'il arrivait qu'ils ne pussent rem- 
« plir leur mission et qu'ils eussent l'espoir, en sé- 
« journant trois ou quatre jours, et en faisant des 
a patrouilles, de réussir, ils seront autorisés à le faire. 
« Ils feront connaître aux baillis des deux villes que, 
« s'ils continuent à donner asile aux ennemis de la 
« France , ils s'attireront de grands malheurs. 

« Vous ordonnerez que le commandant de Neuf- 
« brisach fasse passer cent hommes sur la rive droite 
« avec deux pièces de canon. Les postes de Kehl, 
« ainsi que ceux de la rive droite , seront évacués 
« dès l'instant que les deux détachemens auront fait 
« leur retour. 

« Le général Caulaincourt aura avec lui une tren- 
« taine de gendarmes. Du reste le général «Caulain* 
a court, le général Ordener et le général de la divi- 
cc sion , tiendront un conseil et feront les changemens 
«f qu'ils croiront convenables aux présentes dispo- 
« sitions. S'il arrivait qu'il n'y eût plus à Ettenheim 
« ni Dumouriez ni le duc d'Enghien , on rendrait 
« compte par un courrier extraordinaire de l'état des 
« choses. Vous ordonnerez de faire arrêter le maître 
« de poste de Kehl et autres individus qui pourraient 
« donner des renseignemens sur cela. Bonaparte. » 
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Il est difficile de ne pas reconnaître dans une pa- 
reille instruction, où tout est si diligemment prévu, 
si minutieusement prescrit, le caractère d'une de 
ces résolutions dont l'exécution est inexorable. Plus 
d'une fatalité concourut à tromper le premier Con- 
sul et à perdre le duc d'Ënghien. D'abord les gendar- 
mes alsaciens, en raison de leur prononciation, 
avaient fait le général Dumouriez du général Thu- 
mery, attaché au prince, erreur qui accréditait, 
touchant le séjour du duc d'Ënghien à Ettenheim, 
le bruit d'un rassemblement hostile, coïncidant 
avec les complots et les lettres de Drake , avec les 
tentatives et les déclarations de Georges. En second 
lieu , il ne faut pas oublier l'empressement extralé- 
gal de la gendarmerie à remettre directement au 
premier Consul le rapport de son espionnage à £t- 
tenheim , au lieu de l'adresser au conseiller d'État 
Real, exclusivement et spécialement chargé par Bo- 
naparte de tous les renseignemens et de toutes les 
recherches relatives aux conspirations. 

Caulaincourt et Ordener reçurent leurs ordres 
du ministre de la guerre , en vertu de ceux du pre- 
mier Consul. 

Cependant, comme les opérations confiées aux 
généraux Caulaincourt et Ordener devaient s'ac- 
complir en pays étranger et ami , M. de Talleyrand, 
ministre des relations extérieures, accrédita leur 
mission par une lettre au ministre de l'Electeur de 
Bade, et laissa à Caulaincourt le soin de la lui faire 
parvenir. La lettre de Talleyrand au baron d'Edels- 
heiin achève de découvrir la conduite suivie par le 
gouvernement français à Ettenheim et Offembourg, 
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« Monsieur le baron ^ je vous avais envoyé une 
« note dont le contenu tendait à requérir Tarrestation 
« du comité d'émigrés français siégeant à Offem* 
« bourg, lorsque le premier Consul , par l'arrestation 
« successive des brigands envoyés en France par le 
a gouvernement anglais , comme par la marche et le 
a résultat des procès qui sont instruits ici, reçut 
c connaissance de toute la part que le$ agens an^ 
<( glais à Offembourg avaient aux terribles complots 
« tramés contre sa personne, et contre la sûreté de 
a la France. Il a appris de même que le duc d'En- 
« ghien et le général Dumouriez se trouvaient à Et- 
a tenheim; et comme il est impossible qu'ils se 
tf trouvent en cette ville sans la permission de S. A. E., 
« le premier Consul n'a pu voir sans la plus pro- 
« fonde douleur qu'un prince auquel il lui avait plu 
a de faire éprouver les effets les plus signalés de son 
ff amitié avec la France , pût donner un asile à ses 
a ennemis les plus cruels , et leur laissât ourdir tran- 
« quillement des conspirations aussi inouïes. A cette 
« occasion , si extraordinaire , le premier Consul a 
a cru devoir donner à deux petits détachemens l'or- 
« dre de se rendre à Offembourg et à Ettenheim , 
«pour y saisir les instigateurs d'un crime qaijpar 
a sa nature, met hors du droit des gens tous ceux 
« qui manifestement y ont pris part. C'est le général 
« Caulaincourt qui , à cet égard, est chargé des or- 
« dres du premier Consul : vous ne pouvez douter 
« qu'en les exécutant , il n'observe tous les égards 
« que S. A. peut désirer. Il aura l'honneur de re- 
« mettre à V. E. la lettre que je suis chargé de lui 
« écrire, « Ch.-M. TAiiiiiETR^Np. » 
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Cette lettre, écrite le 1 1 mars, remise le 12 àCau- 
laincourt, ne parvint au ministre de Bade qu'après 
l'enlèvement du duc d'Enghien , qui eut lieu dans la 
nuit du i4 au i5. Elle n'était pas destinée à prévenir 
ce ministre de la violation du territoire badois, puis- 
qee Caulaincourt avait ordre de ne la lui envoyer 
qu'après l'accomplissement de sa mission à OfFem- 
bourg, laquelle devait s'exécuter, et s'exécuta en 
effet, en mémo temps que celle d'Ettenheim. n de- 
venait donc absolument impossible que le duc d'E?.- 
ghien et la baronne de Reich pussent être avertis 
par le ministre de Bade; ce qui serait nécessairement 
arrivé si le baron d'Edelsheim eût reçu la lettre de 
M. de Talleyrand avant l'invasion des bailliages d'Of- 
fembourg et d'Ettenheim par les troupes françaises. 

Le lendemain f6, immédiatement après la récep- 
tion de cette lettre et la connaissance qu'il dut avoir 
des évènemens d'Offembourg et d'Ettenheim, le gou- 
vernement badois se contenta de publier un décret 
contre le séjour des émigrés dans ses États. Ce dé- 
cret renfermait le passage suivant ; 

a Le gouvernement français venant de requérir 
« Tarrestation de certains émigrés dénommés^ impli- 
« qués dans le complot tramé contre la constitution^ 
a et une patrouille militaire venant défaire tarres- 
<t tation des personnes comprises dans cette classe j le 
« moment est venu où S. A. E. est obligée de voir 
« que le séjour des émigrés dans ses États est préju- 
« diciable au repos de l'Empire et suspect au gou- 
a vernement français. Par conséquent, etc., etc.» 
Jamais un petit État ne donna une preuve plus 
complète de sa faiblesse à un voisin puissant. 
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Peut-être aussi, d'après ce document remar- 
quable de la chancellerie de Catlsruhe , la violation 
k main armée du territoire de Bade , pays ami de la 
France y ne constituait*elIe pas un crime aussi grand 
qu'on le prétendit alors. 

Le duc d'Enghi^n fut pris dans son lit le 1 5 , à 
cinq heures du matin; le marquis de Thumery, le 
colonel baron de Grûnstein , le lieutenant Schmidt, 
Tahbé Wenborn^ l'abbé Michel, M. de Saint- Jac- 
ques, secrétaire du duc, et trois de ses gens, furent 
arrêtés. Alors seulement le commandant de gendar- 
merie reconnut que le général Dumouriez n'était 
autre que le général Thumery. Le prince lui déclara 
que jamais Dumouriez n était venu â Ettenheim^ et 
qu'il ne l'aurait pas reçu s il y était venu. Il dit quHl 
estimait Bonaparte comme un grand homme ; mais 
qu'étant prince de la maison de Bourbon^ il lui avait 
voué une haine implacable. On le transféra à la ci- 
tadelle de Strasbourg, où il séjourna le 1 6 et le 17. 
Le f8, dans la nuit, il partit en poste pour le châ- 
teau de Yincennes , où il arriva le 20 à neuf heures 
du soir. Une commission militaire , composée d'un 
général de brigade président, de six colonels, d'un 
capitaine rapporteur et d'un capitaine greffier, se 
transporta à Yincennes , en vertu de Tordre dn gou- 
verneur de Paris , d'après l'arrêté du gouvernement 
* du 19 ventôse, qui déclarait le duc d^ Enghien pré^ 
venu Savoir porté les armes contre la républiquey 
d^ avoir été et d'être encore à la solde de V Angle- 
terre ; défaire partie de complots tramés par cette 
dernière puissance contre la sûreté intérieure et ex* 
térieure de la république* Interrogé à minuit par te 
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capitaine rapporteur, le prince déclara qiâil rCoA^ait 
jamais vu Pichegruyque le général avait désiré U 
"voir; quUl se louait de ne V avoir pa^ connuy d après 
les vils moyens dont on dit quUl a voulu se servir^ 
s ils sont vrais;...* quUl avait toujours commandé 
Favant-garde dans F armée de son^ grand-père ; qiiil 
fi avait pour vivre que le traitement que lui faisait 
r Angleterre j c^est-àrdire cent cinquante gainées par 
mois. Avant de signer le procès-verbal de ce premier 
interrogatoire , le prince écrivit au bas : Je demande 
une audience au premier Consul; mon nom^ mon 
rang, ma façon de penser et F horreur de ma si- 
tuationy me /ont espérer qu'il ne se refusera pas à 
ma demande. A la commission devant laquelle il 
comparut deux heures après, il déclara qu^il était 
prêt à faire la guerre , et qu'il devait avoir du ser- 
vice dans celle que l Angleterre faisait encore à la 
France. Averti par le président que les commissions 
militaires jugeaient sans appel , le duc répoudit : Je 
ne me dissimule pas le danger que je cours; je 
désire seulement avoir une entrevue avec le premier 
Consul. 

Vers les quatre heures du matin , une explosion 
se fit entendre dans les fossés du château : le der- 
nier rejeton de la maison de Condé mourait, pour 
la cause royale , au pied de la forteresse où le grand 
Condé avait été renfermé comme coupable d'avoir 
porté les armes contre le roi de France. 

Cependant, le ai mars, au milieu de la violente 
agitation dont le procès de Moreau et de Pichegru 
enflammait les esprits, on apprend tout à coup que 
le duc d'Ënghien a été fusillé à Vincennes. Une 
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morne stupeur s'étend sur la capitale ; les prison- 
niers du Temple sont oubliés pendant cette journée 
envahie par un deuil inconnu ; et ce qui rend cette 
émotion si sombre, si sinistre, c'est le caractère 
mystérieux imprimé à l'effroi général , comme dans 
les grandes calamités dont la cause est cachée. En 
effet, on ignore le crime, on ne connaît pas la vic- 
time. Plus des deux tiers de la population virile de 
la capitale ne sait quel est ce prince qui vient de 
périr à Vincennes ; on ne le sait qu'à cette armée 
qu'ont commandée les prisonniers du Temple, Pi- 
chegru et Moreau; à cette armée qui a vu combattre 
contre elle les trois générations de la Maison de 
Gondé. Frappée d'un saisissement profond, l'opinion 
cherche toutefois à pénétrer un secret que la mort 
peut avoir rendu impénétrable ; elle voudrait ratta- 
cher ce fait si étrange au complot qui l'occupe , et 
elle se perd avec une sorte de désespoir dans des 
conjectures qu'aucun indice , qu'aucun témoignage 
ne vient soutenir ou expliquer. Si c'était, disait-on, 
la même conspiration , on eût mis le nouveau cou- 
pable en présence des anciens, il n'en aurait pas été 
séparé à l'instant par un jugement et une exécution 
nocturne. 

La mort du duc d'Enghien ri est pas un crime , 
dit alors un homme d'État; c^ est bien pis , elle est 
une faute. Napoléon a pris pour lui seul cette 
faute tout entière dans son testament , où il s'ex- 
prime ainsi : 

(Y l'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien , parce 
« que cela était nécessaire à la sûreté , à l'intérêt et 
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«à l'honneur du peuple français. •. Dans unesem- 
<c blable circonstance , j'agirais de même. » 

Dans ses Mémoires ( t. Il, p. aa8 ), Napoléon dit 

encore : 

a Le duc d'Enghien périt parce qu'il était un des 
« auteurs principaux de la conspiration de Geoi^es, 
ce Pichegru et Moreau... Le duc d'Enghien figurait 
«r déjà , depuis 1 796 , dans les intrigues des agens de 
« l'Angleterre , comme le prouvent les papiers saisis 
a dans les caissonsdeKUnglinet les lettres de Moreau 
« au Directoire, du 17 fructidor 1797. » 

On a dit et répété que Bonaparte avait beaucoup 
d'intérêt à voir, à questionner lui-même le duc d'En- 
ghien y après son jugement; je le dis aussi , et il est 
certain que le conseiller d'Etat Real attendait chez 
lui, le a I mars au matin , l'ordre d'aller interroger le 
duc, quand Harel, commandant du château de 
Vincennes , vint lui apprendre que l'exécution avait 
eu lieu. Real fut si étonné, qu'il crut que Harel lui 
parlait de l'évasion du prisonnier. Au reste, tout 
homme qui a connu Bonaparte ne peut douter que, 
s'il eût admis le duc d'Enghien en sa présence, k 
descendant du grand Condé aurait vécu , pour servir 
d'otage peut-être ; et de sanglans stigmates ne mar* 
queraient point la fin de ses beaux jours consulaires. 
Quant au jugement du malheureux prince, il porte: 
« Le président ordonne que le présent jugement- sera 
exéculé de suite. >^ 

Napoléon s'explique ainsi à lui-même la mort du 
duc d'Enghien (t. II, p. 34o-34i de ses Mémoires) : 

« La commission militaire a dû le condamner si 
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c elle l'a trouvé coupable. Innocent ou coupable, 
a Caulaincourt et Ordener ont dû obéir; coupable, 
<( la commission militaire a dû le condamner; inno- 
(c cent, elle eût dû l'acquitter; car aucun ordre ut 
« peut justifier la conscience d'un juge... La mort du 
« duc d'Enghien doit être attribuée aux personnes 
« qui dirigeaient et commandaient de Londres l'aa^ 
ff sassinat du premier Consul, et qui destinaient le 
« duc de Berri à entrer en France par la falaise de 
<c Béville , et le duc d'Enghien par Strasbourg. Elle 
« doit être attribuée aussi à ceux qui s'efforcèrent , 
a par des rapports et des conjectures , à le présenter 
« comme chef de la conspiration. £Ue doit être éter- 
a nellemeut reprochée enfin à ceux qui , entraînés 
« par un zèle criminel , n'attendirent point le€ ordres 
, « de leur souverain pour exécuter le jugement de la 
« commission militaire Le duc d'Enghien périt vic- 
ff time des intrigues d'alors ; sa mort, si injustemeni 
« reprochée à Napoléon , lui nuisit et ne lui fut d'au* 
« cune utilité politique. Si Napoléon avai t été capable 

« d'ordonner oin crime, Louis XVIII et Ferdmand 

t 

a ne régneraient point aujourd'hui : leur mort lui a 

«été proposée, conseillée même à plusieurs re«- 

« prises. » 

On n'a cesse de répéter jusqu'à satiété que c'était 

, le parti révolutionnaire qui avait exigé de Bonaparte 

la mort du duc d'Enghien. Qui pourrait le croire 

parmi les contemporains si nombreux de cette épo* 

que, quand on se rappelle avec quelle facilité ce partie 

sauf quelques rares exceptions, avait abjuré aux 

'pieds da nouveau César sa religion politique, et 

^^ aussi quand on remarque l'obscurité de tous les cons- 
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pirateurs patriotes , hormis l'adjudant-général Aréna, 
qui payèrent de leurs têtes les attentats entrepris 
contre Bonaparte? L'aristocratie de ce parti avait 
laissé les périls à ses prolétaires, se promettant sans 
doute d'en recueillir le fruit , si le succès les couron- 
nait. Mais comme toutes ces exécrables machinations 
furent punies , cette aristocratie se trouva tout d'a- 
bord former l'aristocratie consulaire, et elle se rési- 
gna avec la même facilité à devenir l'aristocratie im- 
périale. Peu de temps, en effet, après le i8 brumaire, 
tous les hommes que l'on appelait encore Jacobins 
étaient séduits ou dispersés, ils n'avaient point, ils 
ne pouvaient avoir auprès du premier Consul de 
représentant assez important, assez énergique, pour 
lui imposer comme gage de sa fidélité à la révolution 
le sacrifice du duc d'Enghien. Quant à ceux qui 
jouissaient de quelque crédit auprès de lui, ils ne 
s'intéressaient déjà plus à la cause de la liberté, aban- 
donnée par eux; ils ne gardaient déjà plus eux- 
mêmes de fidélité à la révolution : car il est bien vrai 
de dire que Bonaparte ne dut pas à beaucoup près 
à lui seul, ni aux soldats, les journées du i8 et du 
19 brumaire , qui changèrent le gouvernement. De 
même il trouva autant d'aides pour soutenir ce chan- 
gement, qu'il en avait eu pour l'opérer. Indépen- 
damment de cette foule qui accourt sans cesse au 
secours du vainqueur, les hommes politiques se 
mirent tous à consolider l'œuvre de Saint-Gloud, les 
uns dans l'intérêt de la révolution de 89 , les autres 
dans celui de l'ambition; d'autres, moins clairvoyans, 
dans l'intérêt de la république; ceux-ci étaient en 
plus grand nombre qu'on ne le croit aujourd'hui : 
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ils n'avaient vu que le triomphe de leurs principes 
dans la chute du Directoire et dans Télévation de Bo- 
naparte. C'étaient les mêmes qui , à Tépoque que je 
retrace, soutenaient , malgré les lumières répandues 
par Tinstruction du procès, que Moreau n'avait pas 
conspiré avec Georges et Pichegru : parmi les hon- 
nêtes gens , les moins éclairés ont du penchant à at- 
tribuer aux hommes qu'ils aiment les sentimens que 
leur conscience leur inspire. Ainsi , tels défenseurs de 
Bfinaparte contre les Jacobins défendaient Moreau 
contre le premier Consul. 

Cette digression trouvera grâce, je l'espère, auprès 
des lecteurs équitables qui n'ont accordé les hon- 
neurs divins ni à la Convention ni à Bonaparte; elle 
pourrait paraître au moins oiseuse à ces quelques 
privilégiés de tous les gouveruemens, qui, saturés 
d'impunités, de richesses, d'honneurs, ingrats du 
passé, désintéressés de l'avenir, se reposent dans le 
sein d'une sorte d'apathie glorieuse, et indifférente 
désorn>ais à ce que leur pays a éprouvé, à ce qu'ils 
ont été eux-mêmes. Je reviens à mon fait. 

Il ne manquait plus, depuis les voyages du capi- 
taine Kosey à Munich, à Stuttgard, et la saisie des 
papiers de la baronne de Reich , aucun renseigne- 
ment sur les machinations ourdies dans l'Allemagne 
électorale contre la république et le premier Consul. 
Bonaparte résolut, en conséquence, de décider la 
conviction publique, eu mettant sous les yeux de 
l'Europe, par la voie du Moniteur^ les pièces de cor- 
respondance de Drake et de Méhée, et postérieure- 
ment celles qui concernaient la mission du capitaine 
Rosey. Deux rapports du grand-juge accompagnè- 
II. i6 
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rent la publication de ces étranges docu«>ens. Le ^4 
mars, M. de Talleyrand adressa ; cette circulaire à 
tous les meuibres du corps diplomatique , résidant 
k Paris : 



a Messieurs, 

<t Le premier G)nsul m'a donné l'ordre d'adresser 
« à V. E. un exemplaire du, rapport qui lui a été 
a présenté par le grand<-juge sur une conspiration in^ 
« cidente tramée en France par M. Drake^ ministre 
<K de S. M. B. près la cour de Munich, et qui^ parson 
a objet comme par sa date, se rattachait à Finfame 
« complot que dans ce moment les tribunaux s'oc- 
OL cupent de juger,.. Une telle prostitution de la plus 
« honorable fonction qui puisse être confiée à de$ 
c4 hommes , était sans exemple dans l'histoire des na- 
« tions civilisées. Elle étonnera, elle affligera VEvt- 
ce rope , comme le scandale d'un crime inouï, etque 
a jusqu'à ce moment les gouvernemens les plus per- 
ce vers n'avaient osé méditer. Le premier Consul con^ 
c( naît trop les sentimens et les qualités qui distin- 
ct guent le corps diplomatique accrédité auprès de 
celui, pour n'être pas convaincuqu'il verra avec une 
c« profonde douleur la profanation du caractère sacré 
ce d'ambassadeuii , indignemeni: travesti en ministre 
ic des complots d'embauchage et de corruption; 

ce. TALIiETaAWiX). » 

Le ministre reçut successivement des. réponsfis, 
dans le sens de cette note , du cardinal Caprara , lé- 
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gat à laiere du Saint-Siège, du comte de Cobentzel, 
ambassadeur d'Autriche, du marquis deLucchesinî, 
ministre de Prusse, de M. Schimmelpennînck , am- 
bassadeur batave , du baron de Dreyer , ministre de 
Danemarck , du marquis de Gallo , ambassadeur de 
Naples, de M, Cetto, ministre de Bavière, du comte 
de Bunau , ministre de Saxe , du comte de Beust , 
ministre du prince Primat , du baron de Pappen- 
bein, envoyé de Darmstadt,du bailli de Ferret te, 
ministre de Malte, de M. Abel, résident des villes 
Ubresde l'Empire, de M. Ferrari, envoyé de Gênes, 
de M. Belluoni, envoyé cfe Lucques, de M. deMail- 
liardot, minij^tre helvétique, de M. de Souza , en- 
voyé de Portugal, de M. d'Oubril, chargé d'affaires 
de Russie, deM.Liwington, ministre des États-Unis, 
du baron de Staub , envoyé de Wurtemberg , du ba- 
ron de IXilberg , ministre de Bade, de M. d'Hervaz , 
chargé d'affaires d'Espagne et d'Étrurie, de M. Ma- 
rescalchi, envoyé de la république cisalpine, et de 
M. de Malsbourg, envoyé de Hesse-Cassel. La diplo- 
matie britannique fut condamnée par les représen- 
tans de toutes les puissances de l'Europe , dont une 
partie se ralliait secrètement à la Grande-Bretagne 
par des intérêts analogues aux projets qui venaient 
êtétre dévoilés. 

Le 3 1 mars, M. de Mongelas, principal ministre 
de rélecteur de Bavière , en adressant à M. Drake 
lat copie imprimée de sa correspondance avec le ci- 
toyen Mëhée , ^informait par une note : a Que Té- 
« lecteur devait à sa dignité, àson honneur, àTînté- 
a têt de son peuple , de lui déclarer que , dès ce 
« BMment , il lui était impossible d'avoir aucune 
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« communication avec lui et de le recevoir désor- 
« mais à sa cour. » 

L'électeur de Wurtemberg suivit Texemple de la 
Bavière , etle ministre anglais Spencer Smith s'enfuit 
honteusement de Stuttgard. Jamais Topinion de 
rEurope ne fut aussi éclairée sur aucune manœuvre 
politique, que sur celle qui déshonora si justement 
alors le cabinet de Saint-James. 

Le second rapport du ministre de la justice aa 
premier Consul se terminait ainsi : « Je demande 
tt donc avec instance , et tous mes devoirs envei^s 
« vous, citoyen premier Consul , m'en imposent la 
n loi y que le cabinet prenne des mesures afin que les 
ce Wickam j les Drake, les Spencer Smith, ne soient 
« reçus chez aucune puissance amie de la France, à 
« quel titre et sous quelque caractère que ce puisse 
« être. Les hommes qui prêchent l'assassinat et qui 
« fomentent les troubles civils, les agens delà cor- 
ci ruption, les missionnaires de la révolte contre les ; 
c gouvernemens établis , sont les ennemis de tous 
« les États, de tous les gouvernemens. I^ droit des 
<c gens n'existe pas pour eux. » 

Lord Hawkesbury, chef du cabinet britannique, 
répondit à ce sujet et osa déclarer : 

<c Que tout gou^^ernement sage se doit à lui-même 
« et au monde en général^ de profiter de tout mé' 
« contentement qui existe dans le pays a^ec lequel 
a il peut se trouver en guerre , et par conséçuent de 
« prêter aide et assistance aux projets des mécon' 
« tens. » 

Ainsi le ministère anglais ne craignit pas de sanc- 
tionner par un de ses actes publics tout ce que le 
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grand-juge de France avait avancé dans ses deux rap- 
ports. La doctrine de lord Hawkesbury, qui n'était 
autre chose que Técole de Tassassinat, donna lieu à 
une réplique foudroyante de la part de M. de Tal- 
leyrand, qui couvrit de honte le cabinet de Saint- 
James , sans toutefois le forcer au silence. 

Tel fut , dans son ensemble et dans tous ses détails, 
Tépisode terrible qui détourna l'attention publique 
des conspirateurs du Temple. Toutefois, malgré le 
saisissement dont la mort du duc d*Enghien avait 
frappé toutes les âmes, cette mort ne laissa point de 
trace. Nulle démission ne signala le mécontentement 
d'un fonctionnaire, soit civil , soit militaire, soit ec- 
clésiastique, ni d'aucun de ceux qui ont cherché 
depuis, par leurs écrits ou par leur silence, à se jus- 
tifier d'avoir pris part à cette catastrophe. 

Cependant l'empereur de Russie , en sa qualité de 
médiateur et de garant de la paix continentale, pro- 
testa contre Tinvasion du pays de Bade et notifia , le 
7 mai, sa protestation aux États deTEmpire. Il était 
puissamment secondé dans cette haute démarche par 
le roi de Suède, gendre de l'électeur de Bade, et mémo 
par le cabinet de I^ondres , qui osa aussi intervenir 
dans cette réclamation, quoique souillé encore des 
crimes de ses agens diplomatiques. Lorsque le res- 
pect de la morale universelle peut favoriser ses inté- 
rêts, aucune puissance ne montre autant de con- 
science que TAngleteire. I^ cour de Pétersbourg 
avait pris le deuil pour la mort du duc d'Eughien; 
une troisième coalition s'annonçait. Tes sinistres 
évènemens auxquels la France servait de théâtre , et 
les nouveaux périls où une guerre continentale al- 
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lait entraîner l'Europe , étaient tous sortis , je ne 
crains pas de l'aftirmery du refus de TAngleterre d'o- 
béir au traité d'Amiens , le plus grand attentat poli- 
tique^ par ses circonstances et ses résultats > qui ait 
jamais eu lieu chez un peuple civilisé. L'histoire a i« 
droit de déclarer que Texécution du traité d'Amiens 
par la Grande-Bretagne aurait prévenu le procès de 
Moreau et le jugement du duc d'£nghien ; elle doit 
dire aussi que Taffaire d'Ettenheim, rendue au 
moins inutile par la découverte des complots de 
Drake , entacha cette belle période consulaire , où 
Bonaparte avait recueilli si justement lés vœux et les 
hommages de la France et de r£urope« 

Mais l'annulation du traité d'Amiens présageait 
d'autres calamités. Bonaparte fut comme frappé de 
la foudre par la rupture de la paix. Il sentit que cette 
paix y si chèrement achetée, si difficilement #;ngagée, 
ne pourrait faire place qu'à des combats perpétuels; 
il sonda l'avenir d'un coupd'œil irrité, il le vit à ja- 
mais implacable: dès-lors, ne se croyant plus en sû- 
reté, ni la France , ni lui, sous l'égide de la dictature 
républicaine, il appela à son secours la dictature 
impériale. 

La violation du traité d'Amiens et l'avènement de 
Napoléon à l'empire s'élevèrent tout à coup l'un 
contre Tautre, comme deux forces inconnues , dont 
Tordre social serait la proie. Ces deux causes rece- 
laient dans leurs principes les plus redoutables élf 
mens qui eussent encore soulevé les in^téréts et les 
passions des hommes, depuis les guerres de religion. 
Le génie de Napoléon devait le porter à monter tou- 
jours y et celui de la &rande«BretagQ6 à creuser tao» 
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jours un abîme sous les pas de son ennemi pour 
l'engloutir. Ces deux grandes figures, s'entrecho- 
quant sans cesse dans Tatmosphère européenne , 
jusqu'à la destruction nécessaire de l'une d'elles , 
semblent appartenir aux créations gigantesques du 
Dante et du Camoëns. Le monde sera brisé par leur 
lutte. La France et l'Angleterre ne se bornent plus à 
l'ancienûe rivalité qui les éloignait l'une de l'autre ; 
elles se sont rapprochées pour se livrer une guerre 
à mort. Voilà les auspices de l'empire. 



FIN DU LIVBE SEPTIÈME. 



LIVRE HUITIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 
(1804.) 



HONTESQciED a dit: «Latyrannied'iinprince 
• « ne met pas unÉtat plus près de sa ruine, 
a que l'indifférence pour le bien commun n'y met 
« une république. L'avantage d'un Etat libre est que 
a les revenus y sont mieux administrés; mats lors- 
K qu'ils le sont plus mal, l'avantage d'un État libre est 
a qu'il n'y a point de favoris ; mais quand cela n'est 
« pas, et qu'au lieu des amis et des parens du prince, 
o il fautfairelafortunedesamisetdes parens delous 
a ceux qui ont part au gouvernement, tout est 
«perdu îles lois sont éludées plus dangereusement 
« qu'elles ne sont violées par un prince, qui, étant 
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ce toujours le plus grand citoyen de TÉtat , a le plus 
« d'intérêt à fia conservation, d 

Telle était , avec l'épuisement total du trésor pu- 
blic , la position de la France directoriale en Tan viii ; 
elle devait produire une nécessité plus forte que son 
malheur. 

Bonaparte arriva d'Çgyipte au moment où une 
lutte allait s'ouvrir entre Sieyes et Barras, tandis que 
la société du Manège^ armée de la tradition conven- 
tionnelle , attendait cette crise pour fondre sur les 
deux adversaires, et peut-être placer dans les mains 
de Bernadotte le sceptre du protectorat républicain. 
Il y avait péril en la demeure pour la nation, dans 
toute la rigueur de l'expression , lorsque les cris de 
joie des matelots de Fréjus annoncèrent à la France 
un. libérateur; Bonaparte se vit en quelque sorte 
porter jusqu'à Paris sur les bras de la population , et 
le 1 8 brumaire eut lieu, je pense , avec beaucoup de 
gens, qu 'il existait un autre moyen de sauver la Ff'anee; 
mais j'atteste, sans crainte d'être contredit ^ qu'il 
n^en existait pas d'autre pour Bonaparte. Le conqué- 
rant deFÉgypte ne pouvait conspirer comme Sieyes. 
Ses élémens naturels étaient les soldats; aussi ce fut 
avec eux qu^il brisa ce que ta législature seule avait 
le droit de dissoudre. 

Et quand même , obsédé chaque jour à Paris par 
les plus imposantes sollicitations d'opérer un chlan- 
gement politique , il aurait eu la volonté d'attendre 
une révolution légale , qui sait si elle eût été faite 
pour lui? si elle n'eut pas été faite contre lui? Ber- 
nadotte , Augereau, épiaient l'occasion. Le temps 
pressait , tant son retour spontané avait subitement 
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mûri les craintes, les espérances et l'agitation publia 
que ! La sagesse de Sieyes , après une longue tempo* 
risation, avait fini par ne pas trouver de <délai au- 
delà du 18 brumaire, pour se servir du bi^as de £«> 
naparte. La liberté du choix manquait déjà à Tidob 
du peuple et de l'armée , entr^ remplaoer un fMm* 
voir avili , que chacun l'engageait à détruire y et dont 
trois directeurs sur cinq lui offraieni: le ptrta^., ou 
disparaître obscurément , comme le général Hache^ 
sous le verdict silencieux d'une vengeance ou d'mBC 
intrigue. Bonaparte préféra sauver la France eft lui^ 
même : le Conseil des Audens, les habitans de f^ris^ 
la France et l'armée , furent les complices de la 
royauté qu'il proclama sous le voile de la commiasîioia 
consulaire ; mais dès le premier moment, il accepta 
sa magistrature comme un« conquête et non comme 
une élection. 

La monarchie bonapartienne, commencée le ao 
brumaire an viii (i i novembre 1 799), eut des phases 
rapides : élective et temporaire le 1 5 décembre 1799, 
déclarée à vie le 2 août 1 802 , elle devint héréditaire 
sous le nom d'empire, le 18 mai i8o4' Ces raodifi* 
cations n'émanèrent pas de la seule volonté de Bona* 
parte ; elles dépendirent aussi de la marche des cho<* 
ses^ qui poussait à l'hérédité. Consul à temps, un 
coup d'État , un simple coup de main pouvait chas- 
ser Bonaparte , comme il avait chassé le Directoire , 
comme le Directoire s'était décimé lui-même au iB 
fructidor et au 3o prairial. Consul à vie, il su£âsaiC 
d'un assassin ; et Geoirges attendait encore sous les 
verroux le châtiment d'un attentat reconnu par lui'- 
méme. Boaaparte prit rhérédité comme un 
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afin que ^ s'il tombait victime d'une nouvelle conspi- 
ration, l'Etat ne périt pas avec lui; car, depuis 
quatre ans et demi que durait le Consulat, on pou- 
vait regarder la France comme placée en viager sur 
une tête sans cesse menacée. L'hérédité était sans 
doute la pensée de Napoléon devenu empereur; elle 
était aussi une loi de la nécessité. 

Tout atteste, malgré les récriminations élevées par 
ce qui peut rester encore des membres de la Con- 
vention et du Directoire , que la France à cette 
époque se trouvait dans l'impossibilité de supporter 
davantage une magistrature élective. Notre situation 
politique renfermait tant d'élémens de dissolution, 
que le Directoire lui-même s'était vu réduit, dans la 
vue de sa conservation , à se constituer en tyrannie , 
et à créer, dès le premier janvier 1796, la funeste 
institution d'un ministère de la police générale, qui 
rendait le gouvernement odieux par l'ignoble terreur 
dont il fatiguait la liberté. 

La royauté impériale commença le 18 mai 1804. 
Cependant celui qui, en 1799, s'était présenté pour 
héritier de la révolution, et qui avait disposé à sa 
volonté de cet orageux patrimoine , ne veut pas se 
porter héritier de l'ancienne monarchie. Il se fait 
empereur, titre connu dans l'histoire des princes et 
des conquérans, mais qui devient entre ses mains 
une chose toute nouvelle; car il consulte, en la 
créant, au moins autant les besoins du temps que 
les penchans de sa nature , et lés proportions de sc^s 
facultés personnelles. Il met bien sur sa tête la cou- 
ronne d'un monarque; mais il se garde de lui 
rendre ce que la révolution a rayé à jamais du cor- 
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tège de toute royauté en France, c'est-à-dire les 
droits féodaux , une noblesse exclusive et privilégiée, 
le droit d'aînesse, un clergé, ordre dans TÉtat, la 
vénalité des offices , la confusion du trésor public 
dans celui du prince, Tinégalité ou l'exemption des 
im|)ôls, etc., etc. Il proclame une monarchie impé- 
riale constitutionnelle, où lui seul est absolu, et où 
la révolution établit la liberté des personnes, des 
propriétés, des cultes, légalité civile et politique, 
l'admission à tous les emplois, des distinctions sans 
privilèges, la séparation des deniers de l'État d'avec 
le trésor du souverain, la reddition des comptes de 
chaque ministre, etc Tel fut constamment, pen- 
dant son règne, l'esprit des constitutions dont il 
dota les royaumes de Naples , de Hollande , de West- 
plialie, d'Italie, le grand-duché de Varsovie et l'Espa- 
gne. Ces constitutions doivent être regardées comme 
de grands manifestes de la nouvelle civilisation qu'il 
avait phophétisée au Directoire, quand il lui dit au 

retour deRadstadt : « De la paix que vous 

venez de conclure j date Père des gouverne mens re* 
présentatifs. » 

J'ai avancé qu'il n'y avait d'absolu dans le gou» 
vernement impérial que Napoléon ; j'affirme qu'après 
lui, sous son fils, sous un prince dont l'éducation 
politique n'eût pas été le despotisme d'un général en 
chef toujours victorieux , ni les droits ceux du 
conquérant de sa république, cette monarchie im- 
périale retombait par sa propre nature au niveau 
des besoins, des volontés, des principes delà société 
française, en un mot, au régime d'une véritable 
monarchie constitutionnelle, que Napoléon tint 
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jusqu'à son dernier jour cachée à l'ombre de ses 
drapeaux. Sous un tel successeur, le Conseil d'État 
descendait du rang des pouvoirs législatifs à celui 
de cotnité consultatif du monarque et de ses minis- 
tres ; la législature recouvrait la parole ; le ministère 
de la police , puissance odieuse, violente, arbitraire, 
rentrait dans les attributions légales du rainistère 
de la justice; la presse reprenait ses franchises en 
même temps que la nation. 

Napoléon établit en France toute la liberté et tout 
le despotisme qu'il crut qu'elle pouvait supporter. 
Quand il eut réuni à notre territoire une moitié 
de l'Europe , et que le voyageur marchait sur les 
terres de l'empire depuis Terracine jusqu'à Lubeck, 
il s'attrista de cette grandeur colossale : « Qui, 
^ après moij disait-il, pourra porter un tel far- 
9i deau? » 

C'est cette prodigieuse destinée , inséparable du 
sentiment profond dont elle affectait Napoléon lui* 
même , que je propose à la méditation du lecteur, 
maintenant que les cendres de ce grand homme 
sont le jouet des vents de l'Atlantique; qu'Alexandre, 
l'ami, le rival, l'ennemi et l'héritier du maître ' 
de tant de peuples, dort comme lui dans la tombe; 
et qu'il n'y a plus de bras pour tenir le sceptre 
eunspéen. 
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CHAPITRE II. 

(1804.) 

ATiiruuirT a. l'bhpirb. — protkstatioit de LOUIS xvitx. — juoBMiHT ns 

LA COirSPI&ATlOir DE PICHEGRU. HXNTSTiRE DE LA POLICE oilTÉBALE. 

mAIFOIHLATIOSr DS LA LKGIOlT-D^llOirXEUK. CAMP DE BOULOOffB. 8ACBB 

DE l'empereur et DB L'iMPiRATRIGB. •— DECLARATIOIT BB • OUBRKB' DE 



Unb volooté siQguUère de Napoléon fit sortir la 
premier vote à l'empire de la dernière enceinte qui 
se réfugiât encore l'ombre de la liberté française^, 
Présentée Je 3q avi;il,. par le citoyen Curée, mem^ 
bre du tribanat , la proposition de. nommer Empe- 
reur le premier Consul,, et de fixer l'hérédité dans^ 
. sa famille, passait à l'unanimité, sans Toppositionr 
du citoyen Carnot, que nous avons vu minUtre de 
Napoléon dans les derniers jpurs de sa puissance. 
Le 2 mai, le Corps-Législatif s'unit par ses votes aa 
vœu du tribunal; le i8, le Sénat décréta le sénatus- 
consulte organique qui déférait le titre d'Empereur 
au premier Consul,. en établissant dans sa famille 
l'hérédité au trône impérial* Le Sénat se rendit à 
Saint-Cloud, ayant à sa tête le consul Cambacérès , 
son président , chargé de présenter à l'Empereur ce 
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sénatus-consulte. Napoléon répondit au discours de 
Torateur : a Tout ce qui peut contribuer au bien de 
« la patrie est essentiellement lié à mon bonheur; 
« j'accepte le titre que vous croyez utile à la gloire 
u de 1h nation. Je soumets à la sanction du peuple 
« la loi de l'iiérédité; j'espère que la France ne se re- 
« pentira jamais des honneurs dont elle environnera 
<c ma famille. Dans tous les cas, mon esprit ne sera 
« plus avec ma postérité le jour où elle cesserait 
« de mériter Testime et la confiance de la grande 
« nation. » 

Ainsi le sénatus-consulte consacra le vœu des 
trois grands pouvoirs politiques de la nation. Le 
même acte comprenait dans la ligne de Fliérédité les 
frères de TEmpereur, Joseph et Louis, nommés 
princes impériaux. On s'étonna que Lucien, qui 
avait contribué si puissamment au succès de la ter- 
rible journée de Saint-Cloud, le 19 brumaire, en sa 
qualité de président du conseil des Cinq-Cents, qui 
depuis avait été ministre, ambassadeur, ne fit pas 
plus que son frère Jérôme partie de la ligne d'héré- 
dité. Suivant le bruit public, Lucien, franchement 
républicain, avait refusé pour lui-même ce qu'il ne 
consentait pas à reconnaître pour son frère. Quant 
à Jérôme, il était disgracié comme ayant contracté 
un mariage en Amérique sans le consentement du 
premier Consul. La proclamalion du sénatus-con- 
sulte annonça à la France une quatrième dynastie, 
la formation des collèges électoraux, la création 
d'une haute cour impériale et l'institution des gran- 
des dignités de l'empire. 

Napoléon nomma grand-électeur le prince Jo- 



DE NAPOLiorr. 267 

seph; connétable; le prince Louis; archichancelier, 
M. Cambacérès; et architrésorier^ M. Lebrun. 

Le même jour, Napoléon paya un noble tribut à 
Tarmée en conférant le grade de maréchal de l'em- 
pire à dix-huit généraux qui devaient leur illustra- 
tion à la cause de la liberté : c'étaient Alexandre 
Berthier, Murât , Moncey, Jourdan , Masséna , Auge- 
reauy Bernadotte, Soult, Brune, Lannes, Mortier, 
Ney, Davoust, Bessières, Kellermann, Lefebvre, 
Pérignon et Serrurier. Il regretta vivement, sans 
doute, de ne pouvoir appeler au même honneur ses 
deux compagnons d'Egypte , Kléber et Desaix , 
et le vieux Dugommier, avec lequel il avait pris 
Toulon. 

On a vu , dans la guerre d'Italie , quels égards , 
quels hommages le général en chef prodigua au 
souverain pontife. Peu de jours avant son élévation 
àlempire, Bonaparte avait fait présent au pape du 
brick le Saint-Pierre. Aussi , à l'avènement de Na- 
poléon, le clergé s'empressa de le saluer de tous les 
titres que les livres saints purent fournir à sa pédan- 
tesque adulation. Le nouvel Empereur devint le nou- 
veau Cyrus , le nouveau Moïse rappelé des déserts 
de l'Egypte; le nouveau Mathias envoyé par le Sei- 
gneur , le pieux Onias, le nouveau Josaphat, etc 

L'Église devait cette reconnaissance à l'auteur du 
Concordat de 1 80 1 . Mais les affaires avec la cour de 
Rome donnèrent par la suite beaucoup d'embarras à 
Napoléon : c'est ce qui lui fit dire au célèbre Fox : 
« T aurais eu moins de peine à établir en France la 
confession d'Augshourg. » Ces paroles prouvent que 
Napoléon ne comprit paS; ou ne voulut point com- 



prendre son époque; car on t>eut, je crois, siffîrméi' 
qu'en 18049 et surtout en 1801 , il y avait indiffé- 
rence complète dans )a république, en matière de 
religion ; et Tapathie de la nation, sous ce rapport, 
était telle, qu'elle ne laissait à aucun législateur la 
faculté de choisir pour elle entre toutes les commu- 
nions chrétiennes. Il faut bien le reconnaître, cel 
état de choses existait pour la très-grande majorité 
des Français, el à tel point, que l'organisatioR da 
culle catholique en vertu du concordat consulaire 
parut au peuple une innovation plus hardie que la 
violation de la représentaticm nationale à ta journées 
du 1 8 brumaire. La religion n'était plus alors êam 
les mœurs , ni , j'oserais presque le dire , dttis les 
besoins de la nation; l'ère française ëtai0totft6{^i- 
losophique depuis Louis XV. 

Plusieurs décrets de joyeux avènement rendirent 
la liberté à des individus condamné» correetionnaï* 
kmenu , et à des- débiteurs de VÉtat ; une am ni^^ 
fîit égaleraient accordée au^s soldats de terre et àé 
mer ,^ déserteurs à l'intérieur, qui rejoindraîettt lettW 
dvapeaaix. 

Le 17 mai, t'Bmperettr reçut solenndtemenft k 
serment an Sénat. Le vœui des; cent huit d^^arte^ 
mensi de la Fronce arriva bîen^ôl^ an fieêi diir tvônéi» 
Gependanl une èèekiration, faite à Varsovie, el 
datée dis 6 jtnn^ déckraiiot^ à laquelle 1^ évène- 
menside i8p4 donnèrent dtspuis^ un« âfitorifé pro- 
phétiqisej,^élait adressée à>^us tes" gouvememens<fe 
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* 

Prdtesidiion de Louis Xyïll^ roi de France , corltre 

* 

r usurpation de Bonaparte, 

a Eiy preiïant le titre d'Empereur , en voiilant le 
« rendre héréditaire dans sa famrHe , Bonaparte vient 
« de mettre le sceaii à son usurpation. Ce nouvel 
a acte d'une révolution où tout dans' Forigine a été 
a nul, rie peut sans doute infirmer mes droits. Mais, 
« ôomfptabie de ma conduite à ton« les^ souverafn^, 
« dont les droits ne sont pas moins léséà ^e lé^ 
« miens', et dont les trônes sohr totis ébranlée pUr 
« léi principes dahgereui que le Sénat de Paris âf ôfeé 
<c mettre en avant ; comptable à la France , à ma fe- 
<c milley à mon propre honneur, je Croii'aS^ trahir la 
« cause comtnxiAe^en gardant le silence éii' cette ôc- 
«• casioh; Je déclare donc ( après avoir au' besoin' re- 
« nouvelé mes protestation's contre tous les actes 
« iHégauic qui, depuis l'ouverture dés ÉtâtsKîénc- 
ct Faux dé Frarfce,'ônt* a'mené h crise éffVayaiyre datis 
c laquelle se ironVent la* ftstitt et fEuf ope ) , jô dé- 
« clare en présence de tous les sôtfverainsycfue loîii 
« de reconnaître' le titre impérial que Bonaparte 
* vîeïit de se faire déférei^ par lirt éorpS qui il'a pas 
«même d- existence légale (le Sénat;, je prôteisré 
« contre ce titre et contre tous: tes actes subséquent 
« auxquels il pourrait donner lieu. » 

Napoléon fit publier* cette protestation dans lé 
IffôivHeur. 

PétV de jotirs^^ aprèà, rEiïi^éréur ôignafl^', ^àr uW 



a6o nisToiBt 

grand acte de clémence , le premier moment de son 
règne. Vingt des co-accusés de Georges Cadoudal 
avaient été condamnés à mort, le lo juin, par le 
tribunal criminel de la Seine; et d'autres, notam- 
ment le général Moreau , à deux années de déten- 
tion. Au nombre des premiers on comptait : Armand 
de Polignac, le marquis de Rivière, Bouvet de 
Lozier, le général Lajolais, Russilion, Rochelle, 
Gailliard et Charles d'Hozier. L'impératrice José- 
phine joignit ses larmes à celles de madame de 
Polignac. « Je puis pardonner à votre mari y dit Na- 
« poléon , car c'est à ma vie quon en voulait. » La 
grâce d'Armand de Polignac fut prononcée. Madame 
Murât se chargea de celle de M. de Rivière , et l'ob- 
tint. Le général Rapp, aide-de-camp de Napoléon, 
alla à Saint-Cloud solliciter celle de Russilion; il 
réussit comme madame Murât. L'Empereur remit 
encore leur peine à cinq autres; ainsi huit des con- 
jurés échappèrent à l'échafaud. 

Georges, n'ayant pas voulu demander sa grâce, 
périt avec douze de ses complices. Napoléon com- 
mua la détention prononcée contre Moreau en un 
exil aux États-Unis. 

Ces commencemens sont beaux. La France ap- 
plaudit à ces éclatans témoignages d'une véritable 
générosité. Elle jugea que celui-là était digne de la 
gouverner, qui exerçait d'abord , en faveur de ses 
ennemis , la plus belle prérogative du pouvoir. Mats 
tandis que Napoléon , par un acte de son conseil 
privé , donnait la vie à des conspirateurs que la loi ^ 
avait frappés, il faisait justice, par un décret impé- 
rial, des sectaires de Loyola , qui, sous le nom de 
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Frères de la foi, à! Adorateurs de Jésus y de Pacca- 
naristesj venaient d élever plusieurs établissemens 
sur les ruines de la république et sur les fondations 
de l'empire. Comme Napoléon ne doit pas prendre 
le titre de Défenseur de la foi , laquelle ne lui semble 
pas en danger, il n'a pas besoin de cette milice se- 
crète , de ce corps de mineurs religieux qui veulent 
se loger dans les souterrains de son gouvernement. 
Mais ils sauront bien y entrer un jour, sous la pro- 
tection de son oncle, le cardinal Fesch, qui s'est 
chargé des représailles ecclésiastiques sur les con- 
quêtes de la révolution. Sorti du sein de cette révo- 
lution, et condamné sans elle à l'obscurité, Fesch 
laissera après lui ce funeste héritage à cet empire 
des Gaules dont il fut le primat. Mémorable exem- 
ple de ce fatal esprit de l'Église romaine, qui ne 
connaît ni famille ni patrie ! 

Quand Napoléon arriva au pouvoir consulaire , le 
ministère de la police générale , dont Fouclié avait 
voulu faire le principal auxiliaire du i8 brumaire, 
existait déjà ; dès la première année, il supprima ce 
ministère et le réunit aux attributions du ministre 
de la justice. Cependant, depuis lors, sa vie avait 
été plusieurs fois en danger, et quoiqu'il eût bien 
reconnu que les formes de la justice, qui sont lentes, 
parce qu'elles ue sont que protectrices, ne pouvaient 
atteindre , encore moins prévenir, la rapidité et la 
diversité de tels attentats , soit par une sorte d'indif- 
férence pour le péril qui lui était personnel , soit par 
sa répugnance secrète pour un semblable ministère, 
il s était, jusqu'à l'avènement à l'empire, refusé à le 
rétablir. Mais au moment où il entrait dans une 
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nouyellc exi^t^npe , où , loin 4e pouvçir e3pérer une 
jouis^anc^ paisible 4e la couronne , il dev^t s'atten- 
dre, d'après Içl seule attitude des Apglai^, à être au 
n^pins autant le coinp^andant de se$ années que le 
souverain de§ français, \\ cn\^ devoir opposer aux 
ennemiç in|;ér^euri> une force domestique capable 
d'inipo^er à le^rs complots, ^t il res3u^cita le niinif • 
tère de U police. M^}heur|Busemeat il en rendit Iç 
portefeuille à cp fauif: f épublicain qui avait si chaif- 
dément servi 1^ tey^r.eur conventipnneU^, et si bien 
trahj la faij^jesse directoriale ; FouçUé de Nantes, q^i'fl 
faut '4 jami^is appeler Foucbé de Lyon , f i^^ cbargf 
de surveiller la France et TEurope. 

Malgré cefte prei|ve de conf^apce si p^u mérilép, 
p^r con§équeut si propre à exciter upe reconnais- 
hi^pce éteraeile , Napoléon ne sefa pas toujours dans» 
le secret de Fouché. Toutefois l'Empereur, qui ^eul 
conn^tîtce qu'il veut faire, plane surse^ d^st^p^e^ fu- 
tures 4 l'insii dp tout ce qui Tentoure, et il ne yoi|j 
d<ins son ministre de la police générale que le con- 
cierge de sa politique intérieure, quand les évène? 
mens, qui peiivent le menacer, le çonduiroi^t hpr^ 
c|e la capitale ou loifj de^ frontières que la république 
^ tracéejj par ses victoires autour de spn empire. 

Dès cette époque , Nappléop çut le tprt 4^^çroire 
assez puissant pour donner un pareil ministère k ^^ 
bomme qu'il était loin d estimer. Ce ne fut pas 1^ 
seule fois qu'il commit de semblables erreurs ; ellgç 
devaient lui être un jour aussi funeste:? qu'à 1^ 
France. Mais déjà ce caractère, que l'on s'est plu à 
juger indépepdapt de toute influence parcç qu'il 
é^aitfort, Ripntr^itdH peacbaqtàse l^ft^fir dpwinfr 
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par rhal)itu4e, ^u poiot 46 ne pa? consentir à éloir 
gner ses ennemis, s'ils avaient reçu de lui d'imporr 
tantes faveurs. Jusqu'à la fin de son règne, Napoléon 
se regarda comme obligé envers eux par la hauteur 
des positions qu'ils tenaient de lui. Si une telle cont 
duite n'eut pas 4'autre but que de ne pas vouloir se 
désapprouver lui-même en abandonnant ses créa-^ 
tares y jamais faildesse moins pai*donnable , pui^r 
qu'elle causa tant de dommage à la chose publique ^ 
n'aurait été reprochée à un grand prince. Cependant^ 
pn doit l'avouer , il n'y a point de plus noble orgueil 
que celui qui ne se rappelle que ses bienfaits au mir 
lieu des trahisons. 

ta loi du %g mai 1 803 avait créé l'ordre de 1% 
Légipn-d'Honneur ; Tinauguration de cette grande 
institution revoit une journée chère à la France det» 
puis treize années, celle de la Fédération du 14 
juillet. Cette fête a lieu au temple de Mars , dans 
l'église des Invalides. La cérémonie brille de tout Té- 
plat de la grandeur républicaine et de toute la pompe 
impériale. C'est dans l'édifice de Louis XIV , fondateur 
de l'ordre de Saint-Louis, que Napoléon donne so- 
lennellement la décoration à la gloire militaire de la 
liberté. Le même jour, pour mieux consacrer cette 
mémorable époque de la première confédération des 
Fr^^nçais, les croix d'honneur sont distribuées parles 
généraux dans toutes les garnisons de lempire, ISa- 
poléon partagea avec la patrie les vœux de tous ses 

défenseurs. 

Cependant l'Empereur n'oublie pas les vastes con- 
(^ptiQns du premierConsql:au premier rang figure 
Vwivwipn qu'U a pr^arée contre l'Angleterre d^ns 
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les ports de France et de la domination française. I^s 
ports de la Manche sont en même temps les chan- 
tiers et les arsenaux de l'expédition qui doit rappe- 
ler^ par l'immensité des troupes et des transports , 
celle de Xercès contre la Grèce. 

Les camps établis sur les côtes ont pour chefs nos 
premiers généraux. Le maréchal Davoust commande 
les camps de Dunkerque et d'Osteude ; le maréchal 
Ney ceux de Calais et de Montreuil; le maréchal 
Soult celui de Boulogne ; le général Junot celui de 
Saint-Omer , où il est remplacé par le général Oudi- 
not y qui se voit aussi mettre à la tête de ce fameux 
corps de grenadiers illustrés par tant de victoires. Le 
général M armont commande l'aile droite en Hollande; 
il a sous ses ordres la marine de ce pays pour l'em- 
barquement de ses troupes. Le port de Boulogne 
contenait déjà neuf cents bâtimens : ceux d'Étaples , 
de Vimereux, de Calais, de Dunkerque, en étaient 
remplis. Le port d'Ambleteuse , également recreusé 
et reconstruit , attendait les cinq cents voiles de la 
flottille batav (f, sous la conduite de Tamiral Verhuell: 
elle formait l'aile droite et devait porter les troupes 
du maréchal Davoust. Le i6 mai 1 704 y après les plus 
habiles manœuvres et une brillante action avec le 
comtnodore Sidney Smith, lamiral Verhuell faisait 
entrer dans le port d'Ostende la première division de 
sa flottille; la seconde suivit de près avec le même 
danger et le même bonheur. Les Anglais n'obtinrent 
pas plus de succès devant Brest et Harfleur , oii une 
flottille força leurs escadres à une fuite honteuse. Les 
17, a3 juillet et i*"* août suivans, nos ennemis es- 
f^ayèrent ausj&i , mais ini|tilement| d'incendier le port 
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du Havre. Les divisions françaises en sortirent, et 
toutes elles arrivèrent , non sans combat , à leur des- 
tination. Le contre-amiral Magon et le capitaine de 
vaisseau Montcabrié eurent des affaires glorieuses 
avec les croisières anglaises, l'un devant Calais, 
l'autre devant Boulogne. Acclimatées à ce nouveau 
genre de guerre , les troupes de terre , même celles 
de grosse cavalerie , qui bivaquaient par division sur 
les bateaux de la flottille , sollicitaient Thonneur de 
former les garnisons des corsaires et des navires qui 
appareillaient. Elles portèrent quelquefois leur au- 
dace jusqu'à l'embouchure de la Tamise, où les gre- 
nadiers capturèrent des bâtimens marchands et une 
corvette. Nelson était également repoussé, dans les 
parages de Toulon , par l'amiral Latouche-Tréville , 
qui commandait toutes les forces navales de la Médi- 
terranée, comme à Boulogne l'amiral Bruix toutes 
celles de l'Océan et spécialement les flottilles contre 
l'Angleterre. Cette puissance connut peut-être mieux 
que la France , où l'on chansonnait la flottille , le 
danger de l'expédition dont la ville de Boulogne était 
à la fois le chantier principal , l'arsenal, le port et la 
citadelle. 

Le 8 juillet , Napoléon part de Saint-Cloud pour 
aller visiter ces camps redoutables qui menacent 
l'Angleterre. A Boulogne , dès son arrivée , il passe 
la revue des troupes, des flottilles; à Vimereux, à Ca- 
lais, à Dunkerque,àFurnes , àNieuport, àOstende, 
il fait manœuvrer les régimens ; il a été vu de tous 
les soldats de l'armée expéditionnaire. Si le motif 
ostensible de son voyage est de hâter les apprêts ma- 
ritime3 contre ]s^ Grande-Bretagne, il a encore la 
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but tien Jégitînw? fk w>i>trer h fiet^e ar«^^ ^ i^'fl 
connaît (Jepui^ loQg-^ipp$» TjElpiperew 4^3 <;Ufppi 
cb bataille : aussi ya-t-U» en l'^^pial^ lout^^f^^ 
au serment et à la récompen&e des braver , étermset 
le scMivanir de ce voyage. J^ 1 9 août, il est de rt'tour 
^ son quartier-général du Pont de Brique à Bou* 
logne: l'armée y arrive de tous les cotés; l'étoile de 
h Légion la guide vers la tour d'Ordre j qui repread 
son nom de Tour de César. 

£n creusant la (errç pour Iç campement 4u premier 
Çpnswl, on ftyaUi trpuvé une bacbe d'armes rpmiiîWi 
et h Ambleteuse des médailles di^ Guillaume-le-CoD* 
quérant. ha. même ann^e, en creusant à la tour 
d'Ordrp pour établir la baraque de l'Empereur ^^n 
d^qouvr^ les trape^ d'un camp romain, [^'époque e$t 
si grande , qu'une sorte de merveilleuît s'att^b? » 
P^fopt Qvi paraît Napolépn , aux. cbpses les plm 
simples. M^ »^d qu^ rieu ne manqua k l'ilMtratioQ 
que l'Empereur e^ l'armée doivent recevoir d^ cefti 
imppsantQ cérémonie 9 elle a eu lieu le lendemain, (6 
gput , jour de 1^ fête dQ Napoléon. 

Quafrc-yingt mille hommes d^scamps de Boulogne 

et de Montreuil sont réunis sous les ordres du m^ré* 

çbal Soulj:, ppui* usisi^ter k la solennité, 

A I4 droite du pqrt, au-dessous delà Tour de Cçs^r, 
U PfttHre a tf^çé un viiste amphithéâtre ?w çeptrf 
duquel {^'élèv^ ua trône sur un socle triomphal Ui 

çolpn«^S de Taxmée y sont dirigées com^ifcQ autaat 
de rayons qui6gui*6nt ceu? de l'étoile de l'honneur, 
n^agnitique expression de cette langue héroïque quf 
pgirlèrçwt l^ ^ï*U &OUP lie règnie d« Jfapolçon ! For 

ti^uré 4ç 3^ ff er^ , 4^ ^f^ laM^^aux ^ d» ^^ &w^ 
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ofBcierS; Napoléon prononce le serment de rOrdre : 
il est répété avec enthou^iasmQ par tous les récipien- 
daires , disposés en pelotons à la tête de chaqujî co- 
lonne. Après le serment^ les décorations sont distri-^ 
buées aux légionnaires. Un "vii^at gépéral de }'armé^ 
salue cejttc brillante jpauguration de TOrdrie du mé? 
rite français, et lî^ p^épie exaltation prononce le 
sermQnf; de fidélité à l'Empereur. Par la plus heu- 
reuse conjoncture , car la fortune alorç accompa- 
gnait , comme la gloire , les pas du héros du 3ièiclo, 
le capitaine f}p vaiss^a^ Papgi^r pénétrait daiDS le 
port 4e Boulogne ^yep un^e division du Havre , fortt 
de qpar^ntf-s^pt ypiles, gu bruit des apcjamatiçnjs 
d^ la te^re. ]\lfii$ vin instant après éclata subitement 
un orage épçuy^ptablp, qui séparai quelques bâtini^g 
de la flqltil^e. L'];mpereu<* alla en rade , et dpnna lef 
ordres nécessaires ; i) ^\^ quitta )e port qpe quand kf 
navires dispersé^ , au iipmbre de sei?:e , furent ren- 
trés. Il revint: au caix|p, et les plaisirs de lasoiréa 
commencèrent. De noipbreuses distributions aiiip 
troupes, des dapsps, des chants guerriers , prolon- 
gèrent daps la nuit la fête militaire. Pour y faire parr 
ficiper la flotte et les côtes d'Angleterre, un beau 
fjpu d'ar^fice attira tout à coup les regards d^ la 
croisière jepï)^mie et de la population de Pouvres 
sur le plateau du camp de gauche, q\x quinze li^ill^ 
hommes en bataille exécutèrent iin feu de fil? aYQÇ 
des çartpuçhes a éfpiles ; tfihut p?yé par l'armée à 
rétoije de la Légioi»-4'Hpnneur qu'elle venait çlf 
recevoir. Rien ne manque à la magie de cette jour- 
née, pas même une tçmpête, Cet événement inatten- 
du, qui pouvait devenir si fatal, ajputa epçorç à 
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Fascendant de Napoléon : les troupes lui attribuèrent 
le salut de la flotte. De cet enthousiasme supersti- 
tieux , à lui attribuer le don de maîtriser les orages , 
il n'y avait pas loin. Les soldats, crédules et enivrés 
de la présence de leur chef, se persuadaient tous que 
la victoire obéissait à sa volonté. Il ne tenait peut- 
être qu'à Napoléon de faire d'eux une armée grecque 
ou romaine ; mais il lui semblait plus glorieux de 
commander des Français qui, sous ses yeux, se 
croyaient invincibles. 

Le même jour, on célébrait la fête de l'Empereur 
à Cherbourg par l'inauguration de la batterie iVopo- 
léon , et à Anvers par celle de \ Arsenal maritime. 
Ce vaste port de construction comptait à peine une 
année d'établissement ; cependant trois vaisseaux de 
ligne et une frégate allaient sortir de ses chantiers. 
\jà 1 6 août vit lancer deux corvettes. 

Avant de quitter Boulogne pour se rendre dans 
les quatre départemens du Rhin, l'Empereur in- 
specta la flottille une dernière fois ; néanmoins ce ne 
fut pas la dernière fois qu'il passa en revue son 
armée d'Angleterre. Il en reçut un noble témoi- 
gnage de dévouement et de respect; elle lui vota 
une statue colossale en bronze , qui serait placée au 
milieu du camp de César. Tous les grades de l'armée 
offrirent une partie de leur solde pour ce monument 
qu'elle s'élevait à elle-même; mais le bronze man* 
quait. Le maréchal Soult , qui préside à cet impo- 
sant hommage au héros de la France, lui àWxmSire^ 
prêtez-moi du bronze; je vous le rendrai à la pre- 
mière bataille. » Deux mois plus tard, le maréchal 
acquitta sa dette dans un village de la Moravit^. 
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Pendant son séjour à Boulogne, Napoléon donna 
une nouvelle organisation toute militaire à TÉcole 
Polytechnique. Nourris dans les idées républicaines, 
les élèves n'avaient pas accueilli la création de l'Ëm* 
pire avec une grande faveur ; désormais ils eurent 
des uniformes , et furent assujétis à la discipline des 
casernes. L'École n'en resta pas moins la première 
de l'Europe, et garde encore son rang aujourd'hui. 
Napoléon data également du camp de Boulogne le 
mémorable décret des prix décennaux : cette haute 
récompense, pour laquelle doivent concourir toutes 
les sciences et tous les beaux-arts , consacrera l'épo- 
que d'une restauration , car elle sera décernée le 1 8 
brumaire. Neuf grands prix, de 10,000 fr. chacun, 
sont institués : deux appartiennent à l'inventeur de 
la machine la plus utile aux arts et aux manufac- 
tures; un autre au fondateur de l'établissement le 
plus avantageux à l'agriculture et à l'industrie na-. 
tionale ; la première distribution est fixée au 1 8 bru* 
raaire de l'an xviii (novembre 1809 ). Le calendrier 
de l'empire est encore républicain. 

Tandis que l'Empereur des Français préparait, 
sans le savoir, son armée d'Angleterre à une guerre 
d'Allemagne, François II ajoutait à ses titres celui 
d'empereur héréditaire d'Autriche , comme s'il pré- 
voyait que ce fut le seul que Napoléon dût lui lais- 
ser. Cependant, de Boulogne Napoléon est parti 
pour Aix-la-Chapelle. On rapporte qu'à Arras le 
préfet lui dit: Dieu créa Bonaparte ^ et se reposa. 
Napoléon, qui ne se reposait point, quitta Arras 
après avoir passé en revue la réserve de grenadiers 
commandés par Junot, traversa Valeuciennes, Mons, 



et ai*riva le 3 septembre àf Aiit-la-Chapelle. Dans 
cette antique résidence da premier Empereur des 
Français,' it retrouva et i) s'appliqua, comme uii 
ancien héritage, les souvenirs de Chàrlemagné; 
tnais une démarche politique , d'une haute impor- 
tance pour Napoléon, signala ce séjour d'Aifx-Ià- 
Chapelle : dans le grand conseil où l'enïpèretrr d'Al- 
lemagne résolut, le fo août précédent,- de p^eiidrt 
le titre d'empereur héréAtafire d'Autriche, ce ][)rînce 
s'était décidé également à reconnaître l'avèneniént 
de Napoléon. I^ors de ïa notification de cet avène- 
ment au'x COUTS étrangères, F Autriche avait! <5oû- 
^Ité la Russie sans en obtenii^ de^ répoAfâe. Plus 
voisiné de la France,' elle sentit avec raison qué^ ^ôn 
silence siîr une pareille communication équivaudrait 
tt une rupture ; et comme elle ne se troiïvaif pas 
encore encore en état de la déclarer, lé comte dé 
.Gobentzel, son ambassadeur, reçut ordre d'aller à 
Aix-la-Chapelle remettre ses nouvelles lettres dé 
créa!nce à Napoléon. I-.e même joui^ 5 septembre, 
M. de Talleyrand présentait pareillement ail' riôuvél 
empweti'r le comte de Lima et ]Vi. dé Souzia, Éun 
ambassadeur extraoï^dinïiîre , l'autre envoyé e^rabt- 
ditkaire du prince régent dé Porfugâï; le bailli 
de Ferrette, ministre de' ^Ordre' de ATalté, et? le 
marquis de Galloy ambass&dfeùr dte la couV* dé 
Naples. 

Fondateui* d'une dynastie, comAie Pepiii, Napo- 
léon> voulut aussî que fe soiWeraîYi poritrfe passât 
les monts pour hri conférer l'onction impériale. Le 
Saint-Siège, déjà préparé à la reconnaîîssance de 
rBmpire^ pur te oôïicordât corisfulairé , lie balança 
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pûi mil ieril ^ôm^t. litdépexidàuithéiit dé ce fait, 
là eotidttîle d'Étiefinei 111 , qtif , en ^54 , ^tait Venu 
sûerer Pepin-Ie*Bref , ses» deui fîFs et letri' nïèré, suflôÉ 
à la cour de Rome, soit pour reconnaître, soit poui^ 
^Cfer rËiWf>ereui^ âe^ F'ranÇ^ii^. lé pape 2acha- 
rte, prédëceSSetifdTÉtietoné^, rfvafit dit lef gtând tnôt 
de cette jK)litiqutf : Celui-là est roi^ qui en à td 
puissance. 

Vé^èqùt dTttfôIa , quf , ïe n^ décembre* r 797 , prê- 
cha*! à àe^ ôWatltes 1e& pfîncrpes rfe* la* rfé'mocfafie , 
a^ï< cehi« la tiar^e, et I0 généraf ré(>uMic2fin Bôfta- 
parfe, qjul eofitttrandaH alors ei^ Italie, s'était érigé 
tin irifoe. &w priai* donc àr Rôràfe , et , pai* les ordres 
dli Sffitt^Fèw, datfs tôûté la cîârfrôfidtér, pouf f Èm- 
pêtMr Napoléon et pmif sa: feitiîllfe , comme on avaïf 
pï^îé pcrur le pf éttiier' Cottsuf. 

Qû^awl â l'fespagiïe', elfe n^âvaif pas eu ï)esoin dé 
Teiiett^ple^ éte fe cbtA* piortliÔc^afe pour reconnaître 
»afpcfléon<. Laf tifatfitib'n pxjfitiqtte* dfes deux États et 
ïeur alliatt-ce femdmfed^rtt également à la république, 
Co»me celfe de Iferccrai* rfe Pi'CfS^e et du grànd-cfu- 
chédfe^Toscaiie. 

Ainsi tous les gouvememens catholiques saluaient 
NapoMoA êkt titre* impérlad : c'était ûûe immense 
<R)nqiléte, siîwrtïsut'les sotiVenirs, âû n\ôins sur fes 
pttssiotts dte ht royauté eni-opéenne. Napoléon Re- 
cueillait amplement Tes frutts du' Concordat dfe 1 801 . 
Le succès de lar négociation avec Pie VÏI mit Te 
comble à ce triomphe. On sent fonte l'importance 
qtie cette* grtfndfe céréthoûie du sacre , célébrée au 
seiti de la* capitale, dlans Ik tsasilique métropo- 
litaînie , dlevait avoir afux: yeur de ^^apoléon ; en 
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effet , elle sanctionnait son éléyation aux yeux des 
peuples de toute la chrétienté , et leur interdisait, 
ainsi qu'à leurs souverains, tout reproche d'usur- 
pation. 

D'Aix - la - Chapelle, l'Empereur partit pour 
Mayence , où il arriva par la route nouvelle , après 
avoir visité Juliers, Cologne et Coblentz. Il reçut 
à Mayence l'électeur de Tempire germanique, le 
margrave de Bade , et plusieurs princes possession- 
nés sur le Rhin. Pendant ce premier séjour à 
Mayence, déjà occupé d'un système delà confédé- 
ration du Rhin avec la France, Napoléon prépara, 
dans ses entretiens avec ces princes , la dissolution 
de l'empire germanique. Il leur fit entendre qu'ils 
n'avaient plus rien à espérer de l'empereur d'Autri- 
che, tandis qu'ils pouvaient tout attendre de lui; 
il leur promit même, aux dépens de l'Autriche, des 
accroissemens de territoire et de puissance , dont il 
saurait garantir la possession. Quelques eugagemens, 
dont le résultat devait être prochain, répondirent à 
ces confidences, auxquelles le caractère de Napo- 
léon et les forces de l'empire français donnaient un 
crédit absolu. 

De Mayence Napoléon alla à Luxembourg. U 
marqua sa présence au sein des principales villes des 
départemens du Rhin, par d'importantes disposi- 
tions , relatives soit au bien-être des habitans et à 
l'encouragement de leur industrie , soit au perfec- 
tionnement du système général de défense des fron- 
tières , dans les places fortes assises sur la barrière 
du Rhin. A cette époque remontent aussi le décret 
d'organisation de l'École des| ponts-et-chaussées, et 
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celui qui détermina rétablissement de douze écoles 
de droit. Après trois mois d'absence , Napoléon re- 
voit Saint-Cloud le i a octobre , et les apprêts du 
sacre sont ordonnés. 

Le 17 du même mois, un décret convoque le 
Corps-Législatif pour assister à cette cérémonie. Le 
9 novembre, le Saint-Père a quitté ia capitale du 
monde chrétien; le i8, il arrive à Lyon; le a3*, Sa 
Sainteté est reçue par l'Empereur à Fontainebleau ; 
le a8, les deux souverains se rendent ensemble à 
Paris. 

Le I " décembre , le Sénat présente à Napoléon 
le vœu du peuple en faveur de Thérédité à l'empire 
dans sa famille. Un sénatus-consulte a proclamé ce 
plébiscite. Soixante mille registres avaient été ou- 
verts dans les cent huit départemens: sur trois 
millions cinq cent soixante-quatorze mille huit cent 
quatre-vingt-dix-huit votans, deux mille cinq cent 
soixante-neuf votes étaient négatifs. Cette minorité, 
purement républicaine , et qui s'affaiblit encore peu 
de temps après, prouva suffisamment que la nation, 
ayant tout-à-fait changé ses mœurs, adhérait avec 
sincérité au gouvernement de Thomroe qui avait 
trouvé en lui seul assez de forces pour opérer une 
pareille révolution. Le sénateur François de Neuf- 
château, investi du privilège des harangues solen- 
nelles, le même qui prononça, au 18 brumaire, 
cette espèce de sentence, si hautement démentie 
par les faits : La constitution est placée sur F autel du 
dieu Terme j dit à Napoléon : a Le vaste miroir du 
p€issé est la leçon de Vai^enir, » On doit aussi remar- 
quer dans cette circonstance la fin de la réponse de 
II. 18 
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TEttipereur : <c Nos descendons conserveront long- 
temps ce irone. Ils ne perdront fanuUs de vue que le 
mépris des lois et F ébranlement de tordre social ne 
sont que le résultat de la faiblesse et de F incertitude 
du prince. » 

Le lendemain ^ par le froid le plu» rtgooreux , là 
cérémonie eut lieu dans l'église de Notre-Dame. La 
bizâtrrerie de la pompe pontificale contrastait siag» 
lièrement dans le cortège avec l'éclat de la pompe 
impénale. Le pape sacra Napoléon et Joséphine ea 
présence des princes de la maison impériale , des 
Bsembres du sacré collège , des primats français y de 
tous les ordres de l'Etat ^ du corps diplomatique et 
d'une députaticm de la république ilalieiiiie. Mais à 
peine le pontife eut-il béni la couronne , Napoléon la 
saisit y la plaça sur sa téie et couronna lui-méae 
l'Impératrice. Cette scène est d'hier , et n'appartient 
déjà plus à notre âge. On craint presque de se recon- 
naître contemporains d'évènemens si étrangers ant 
temps actuels. La majesté de l'histoire doit aussi se 
trouver blessée de ce que la vie ordinaire des hommes 
soit suffisante pour voir naître ^ triompher et dtspa- 
raitre ses plus grandes renommées et ses plus grandes 
révolutions. Depuis le i décembre 1804? les foudres 
du Vatican ont perdu leur force , et il n'y a plus dans 
le monde que l'excoaamunication politique. Celle-ci 
reste aux mains du monarque que le pape s'est em* 
pressé de vcttir sacrer et q^î s'est couronné luinnéme; 
mais les foudresdtt Vatican dorment et ne s'éteignent 
point. 

Le second jour des fêtes du couronnement ^ une 
belle solennité militaire, la distribution des aigles ^ 
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rassembla toutes les troupes au Champ-de-Mars : 
«Soldats, dit alors Napoléon, voici vos drapeaux; 
«ces aigles vous serviront toujours depointderallîe- 
« meut : elles seront partout où votre Empereur les 
« jugera nécessaires pour la défense de son trône et 
« de son peuple. » 

Le même jour, 3 décembre , M. Pîtt , tout récem- 
ment appelé au ministère comme le seul adversaire 
que Ton pût opposer au plus redoutable des enne- 
mis de la Grande-Bretagne , signait le traité de Stock- 
holm, et payait un subside à la Suède pour qu'elte 
agît hostilement contre nous. Peu de jours après , 
l'Angleterre essayait , à l'aide d'une machine infer- 
nale, de faire sauter le fort Rouge de Calais ; elle ne 
fut pas plus heureuse qu'un mois auparavant , quand 
l'amiral Keith , avec cinquante-deux voiles et douze 
brûlots, avait voulu incendier le port et la flottille de 
Boulogne. Mais ce gouvernement se vengeait, par la 
plus despotique tyrannie, de son impuissance contre 
la France , sur notre plus fidèle allié : le 9 octobre , 
sans déclaration de guerre , l'amiral More osa sou- 
mettre au droit de visite quatre frégates espagnoles 
qui revenaient d'Amérique à Cadix chargées des tré- 
sors dtt Mexique. Les frégates repoussèrent coura- 
geusement cet attentat, et soutinrent un combat 
plus qu'inégal, dans lequel trois d'entre elles furent 
prises et la quatrième sauta. Non contentes de ces 
violences , les flottes anglaises brûlaient les navires 
du commerce dans les ports de la Péninsule, et dé- 
truisaient les convois , pendant que l'ambassadeur 
espagnol, le chevalier d'Anduagna, résidait encore 
auprès de la cour de Londres. Une pareille violation 
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du droit des gens , exercée envers uue nation en paix 
avec la Grande-Bretagne, a justement révolté le gou- 
vernement espagnol qui Je t a décembre , lui déclare 
la guerre par un manifeste de la plus haute énergie. 
Ainsi donc y si l'Angleterre a su se fortifier, dans le 
Nord , de Talliance offensive de la Suède , peu re- 
doutable pour la France , la France voit s'unira son 
pavillon les soixante-cinq vaisseaux de ligne que 
l'Espagne possède encore. Une armée est en marche 
pour aller occuper le camp de Saint-Roch et mena- 
cer Gibraltar. Napoléon apprend dans le même mo- 
ment que la cour de Vienne , sous le prétexte d'aug- 
menter le cordon sanitaire établi contre la fièvre 
jaune qui désole la Toscane , vient de renforcer de 
six régimens son armée d'Italie; cette invention au- 
trichienne deviendra traditionnelle pour les ca- 
binets. 

L'année , la mémorable année 1 8o4 , se termina 
par l'ouverture du Corps-T^gislatif. On applaudit à 
ces mots du discours de l'Empereur : n Je ne veux 
pas accroître le territoire de V Empire y mais en main* 
tenir l'intégrité. » Dans l'exposé de la situation de 
l'empire, le ministre de l'intérieur déclara :^£^ la 
France n'accepterait pas d'autres conditions que 
celles du traité d'Amiens. L'Angleterre le savait bien, 
et elle avait brisé ce traité qui donnait la paix au 
monde sous l'égide de la France. L'Angleterre en- 
tendait la paix comme la liberté des mers , en exer- 
çant un droit de visite sur les cabinets comnie sur 
les vaisseaux. Pour parvenir à ce but , il fallait tuer 
la France et Napoléon. 
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A la fin de 1 8o3 , l'empereur Alexandre s'était of- 
fert à Napoléon pour intermédiaire entre la France 
et l'Angleterre ; mais en lui demandant d'évacuer la 
Hollande , l'Italie et la Suisse j comme un gage de 
l'acceptation de cette médiation ^ ce prince ne pou- 
vait être écouté. Napoléon avait consenti à ce qui 
lui était possible , à évacuer l'Helvétie ; et , dans le 
but de la paix , il avait proposé un armistice et un 
congrès. Le cabinet de Londres était allé plus loin 
encore que la Russie ; il avait exigé l'évacuation du 
Hanovre . avant d'admettre la médiation russe. On 
n'aurait point traité plus durement un ennemi vain- 
cu. I^ Russie persévérant dans son système , l'am- 
bassadeur Markoff avait quitté Paris, où M. d'Oubril 
était resté en qualité de chargé d'affaires. Cette réso- 
lution avait encore eu pour motif l'inutilité des dé- 
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marches du cabinet russe afin d'obtenir de la France 
l'indemnité pvemîse au roi deSardaigne pour le Pié- 
mont, en vertu du traite du ii octobre 1801. La 
Russie 9 d'un autre côté , persistait à occuper la répu- 
blique des Sept Iles , malgré les stipulations de cette 
époque. Enfin la violation du territoire de Bade et 
le meurtre du duc d'Enghien avaient totalement altéré 
le reste d'intelligence qui subsistait encore entre Pa- 
ris etPétersbourg; ou plutôt les évènemens servirent 
de signal au changement total de système de l'empe- 
reur Alexandre , livré à la politique britannique. 
L'avènement de Napoléon à l'empire devint aussi un 
nouveau grief pour le descendant des Romanoff. Un 
échange de notes hostiles , une véritable guerre de 
récrimination avait eu lieu entre les cabinets de Pé- 
tersbourg et des Tuileries. Le chaîné d'affaires , 
d'Oubril , était parti de Paris le ^9 août de l'année 
précédente, après la remise d'une note très-hostile , 
et la diète de Batisbonne avait accueilli les déclara* 
tions de l'empereur Alexandre. La Russie était donc 
publiquement engagée à ne pas reconnaître l'empe- 
reur des Français. Le cabinet de Londres avait habi» 
lement profité de ces circonstances pour décider ce- 
lui de Pétersbourg à rompre avec la France, et à si» 
gneravec lui un traité le 8 avril i8o5. De son coté, la 
Russie avait déterminé le Divan à refuser de recon- 
naître l'Empereur Napoléon ; en sorte que le maréchal 
Brune s'était vu dans la nécessité de quitter Constanti- 
nc^le, comme le général Hédouviile Pétersbourg. Des 
flottes russes avaient franchi les Dardanelles et la 
Suod : elles menaçaient l'Italie , débarquaient dts 
troupes am îWs {oai^npes , ^t sembbiei^l; marisber 
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de ccmcert avec les flottes britanniques. J'ai parlé 
déjà de Taugmentalion des forces de l'Autriche sur la 
fFOutière italienne. Dans cette conjuration de tant 
d'élémens hostiles , Napoléon se trouvait forcé de 
conquérir , sur la plus redoutable partie de TEurope , 
le trône où la France venait de l'appeler. Mais , dans 
Fc^oir sans doute que l'opinion de la nation an- 
glaise, qu'il sait contraire à cette guerre toute de pas- 
sion , pourra entraîner le ministère , Napoléon donne 
encore un gage de ses intentions pacifiques en re- 
nouvelant auprès du roi de fa Grande-Bretagne la 
démarche généreuse et franche qui marqua les pre- 
miers pa$ de Bonaparte dans la carrière consulaire. 
En conséquence , il écrit directement à ce prince, le 
% janvier 1 yo5. 

•t Monsieur mon frère , appelé au trône de France 
«par la Providence et par les suffrages du Sénat, du 
« peuple et de l'armée , mon premier sentiment est 
« un vœu de paix. La France et l'Angleterre usent 
« leur prospérité. Elles peuvent lutter des siècles. 
« Mai^ leurs gouvernemens rempliront-ils bien le plus 
« sacré de leurs devoirs? Et tant de sang versé inu- 
« tilement et sans la perspective d'un but , ne les ac- 
« cuse-t-il pas dans leur propre conscience? Je n'at- 
« tache point le déshonneur à faire le premier pas. 
« J'ai asse^ , je pense , prouvé au monde que je ne 
« redoute aucune des chances de la guerre ; elle ne 
« m'offire d'ailleurs rien que je puisse redouter. La 
« paix est le voeu de mon cœur; mais la guerre n'a 
« jamais été contraire à ma gloire. Je conjure V. M. 
« de ne pas se refuser au bonheur de donner elle- 
« même la paix au monde : qu'elle ne laisse pas cette 
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a douce satisfaction à ses enfans ! Car enfin , il n y 
« eut jamais de plus belle circonstance, ni de mo- 
a ment plus favorable pour faire taire toutes les pas- 
«( siotis et écouter uniquement le sentiment de Thu- 
a manité et de la raison. Ce moment une fois perdu » 
<r quel terme marquer à une guerre que tous mesef- 
a forts n'auraient pu terminer ? Y. M. a plus gagné 
« depuis dix ans en territoire et en richesses, que 
<c TEurope n a d'étendue ; sa nation est au plus haut 
« point de prospérité. Que veut-elle espérer de la 
a guerre ? coaliser quelques puissances du continent? 
ce le continent restera tranquille. Une coalition ne 
« ferait qu'accroître la prépondérance et la grandeur 
ce continentale de la France. Renouveler des troubles 
a intérieurs? les temps ne sont plus les mêmes. Dé- 
a truire nos finances? des finances fondées sur une 
«c bonne agriculture ne se détruisent jamais. Enlever 
« à la France ses colonies? les colonies sont pour la 
a France un objet secondaire, et V. M. n'en possède- 
d t-elle déjà pas plus qu'elle n'en peut garder? Si 
ce V. M. veut elle-même y songer, elle verra que la 
<i guerre est sans but , sans aucun résultat présuma- 
it ble pour elle. Eh ! quelle triste perspective de faire 
c( battre les peuples pour qu'ils se battent ! Le monde 
(c est assez grand pour que nos deux nations puissent 
a y vivre , et la raison a assez de puissance pour qu'on 
a trouve les moyens de tout concilier, si de part et 
a d'autre on en a la volonté. J'ai toutefois rempli un 
<c devoir saint et précieux à mon cœur. Que V. M. 
>e croie à la sincérité des sentimens que je viens de 
« lui exprimer, et à mon désir de lui en donner des 
« preuves. » 
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Mais c'était encore à l'implacable haine du ca- 
Inaet (le Saint James que Napoléon s'adressait; et 
sous la date du i4 janvier, lord Mulgrave écrivit à 
M. de Talleyrand : 

a S. M. a reçu la lettre qui lui a été adressée par 
« le chef du gouvernement français , datée du a« jour 
a de ce mois. Il n'y a aucun objet que S. M. ait plus à 
« cœur que de saisir la première occasion de prou- 
« ver de nouveau à ses sujets les avantages d'une 
« paix fondée sur des bases qui ne soient pas incom* 
« patibles avec la sûreté permanente et les intérêts 
« essentiels de ses États. S. M. est persuadée que ce 
« but ne peut être atteint que par des arrangemens 
« qui puissent en même temps pourvoir à la sûreté 
« et à la tranquillité à venir de l'Europe , et prévenir 
«le renouvellement des dangers et des malheurs 
« dans lesquels elle s'est trouvée enveloppée. Con- 
« fermement à ce sentiment , S. M. sent qu'il lui est 
« impossible de répondre plus particulièrement à 
« l'ouverture qui lui a été faite, jusqu'à ce qu'elle 
« ait eu le temps de communiquer avec les puis- 
« sances du continent avec lesquelles elle se trouve 
^ ^^gagée par des liaisons et des rapports confiden- 
« tiels, et particulièrement avec l'empereur de Rus- 
« sie , qui a donné les preuves les plus fortes de la 
« sagesse et de l'élévation des sentimens dont il est 
« animé, et du vif intérêt qu'il prend à la sûreté et 
« à l'indépendance de l'Europe. » 

Voilà la lettre qui décida du sort du monde euro- 
péen. C'était une froide et vague paraphrase de 
Tarrét de mort prononcé par l'oligarchie anglaise 
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contre la France et Napoléon , à la ruptnre en traité 
d'Amiena. Cinq jours après cette réponse au cabinet 
de France, le cabinet de Saint-James remettait à 
l'ambassadeur de Russie , à Londres , une note où il 
était proposé à son gouvernement de coopérer à en* 
lever à la France toutes ses ccmquétes et à la réduire 
aux limites de 1792; à dépouiller également ses 
alliés I et entre autres la maison d'Espagne, de ses 
intérêts en Italie, au pro6t de la Toscane ; k agrandir 
le Piémont de l'État de Gènes, k replacer l'Autriche 
en Lombardie ^ et à réunir les Pays-Bas à la Prusse. 
Tel était le nouveau droit public que Pitt improvi- 
sait le 19 janvier, d'après l'assurance que l'ambassa- 
deur russe avait donnée de Taccord secret ëe la 
cour de Vienne. 

Jamais cm ne vit la politique respective de l'An* 
gleterre et de la France réduite à une plus simple 
expression. Ces deux pnissanoes étaient également 
eoQvaittcues que la paix générale assurait la domi- 
nation de Napoléon ; donc l'une des parties avait, 
pour demander sans cesse cette paix, les mêmes 
raisons que l'autre pour n'y pas consentir. Cepen- 
dant les propositions de Napoléon trouvèrent snr 
les bancs de l'opposition anglaise un énergique pro- 
tecteur dans son chef, l'orateur Fox. De son coté , 
l'Empereur ordonna de communiquer ces proposa 
tiens, ainsi que la r^onse de lord Mulgrave, aux trois 
corps de la législature, le 4 février. La franchise de 
cette communication porta au plus haut degré l'en- 
thoQsiaame public déjà exalté par la générosité de 
la démarche £|ite auprès de Georges IIL La guerrf 
que ftSSMîiMmnait ainsi l'opinion, 1|l gntxre deviat, 
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p. parce nouveau refusdu cabinet de Londres, leseul, 
,j. le véiitable , le légitime refuge de ta France et de 
^Napoléon. Toutes les guerres continentales qui vont 
^^ ensanglanter l'Europe n'auront donc d'autre but, de 
.^k part de la France , que d'obtenir à force de triom- 
_,^eslapaix générale. Mais cette paix sera refusée 

oonstamment, sous le rprétexte de l'illégitimité de 
^l'Empereur des Français , par l'invincible raacbi«Té- 

Jjsme d'un gouvernement dont la splendeur ne 
^ ^\e que de l'époque où la maison de Hanovre 

1 occupé le trône d'Angleterre au détriment des 

ituarts. 

Ainsi l'Europe est condamnée par le cabinet de 

; Jtint Jane6 , ou plutôt par un seul homme, par 

Htt, à s'immoler k la haine qu'il porte, non-twule- 

lent aux prospérités de la France, mais ausù à la 

f^wtune personnelle, à la gloire, au génie de Napo* 

jon. Dix années après, afin que la postérité ne 
*^ lisse jamais se méprendre sur l'auteur de' ces 
''^•ospérités , ce même cabinet, digne exécuteur les- 
** - nentaire du fils de Ghatam , proclamera dans 
^' ,ute l'Europe soulevée et soldée par ses subsides, 
'"^e c'est contre Napoléon seul qu'il arme la ven- 
I '^'jaace du monde ; et la France , deux fois veuve 
*^: héros qu'elle vient de couronner, sera enfin, 
^ loa la proie, du moins la victime de la jalousie 
[9*' itaonique. 

y^La i4 janvier, Napoléon reçut de la nation le plus 
I* ui de loiis les trophées : sa statue fut in:»ugurée 
ii^jCorps-Légisiatit' pour éterniser la création da 
l* ?Tecivil, la miTOoire de son fondateur et la recon- 
* ' WBCe^s Franrais. Une pompeuse solennité 

^ V 
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consacra ce grand hommage national ; elle eut lien 
en présence de llmpératrice, de la famille impériale, 
de toute la cour et des premiers pouvoirs de l'État 
M. de Vaublanc avait la parole et dit : 

a Messieurs , vous avez signalé l'achèvement da 
« Code civil des Français par un acte d'admiration et 
< de reconnaissance. Vous avez décerné une statne 
« au prince illustre dont la volonté ferme et cons- 
« tante a fait achever ce grand ouvrage , en même 
« temps que sa vaste intelligence a répandu la plas 
« vive lumière sur cette noble partie des institutions 
« humaines. Premier Ck)nsul alors, Empereur des 
« Français aujourd'hui , il paraît dans le temple des 
« lois, la tête ornée de cette couronne triomphale 
a dont la Victoire l'a ceint si souvent, en lui présa- 
ge géant le bandeau des rois, etc.... j» Un banquet et 
un bal, offerts à l'Impératrice, suivirent cette séance. 
L'Empereur parut le soir au bal; les arts , dans cette 
belle fête, qui célébrait si justement le premier 
bienfait de toute civilisation , étalèrent à l'envi tout 
ce qu'ils peuvent produire de plus brillant , de plus 
ingénieux. 

Cependant Napoléon avait habilement profité de 
la juste exaspération du cabinet de Madrid contre 
les violations britanniques , et , le 1 2 janvier , une 
convention fiit signée à Aranjuez entre la France et 
l'Espagne. Cette convention , par laquelle l'Espagne 
s'engageait à tenir à la disposition de son allié trente 
vaisseaux et cinq mille hommes de débarquement, 
renfermait aussi le détail des forces de terre et de 
mer rassemblées dans les divers ports de l'Empire : 
au Texel , trente raille hommes sous le général Ma^ 
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mont, avec les bàtimens de transport nécessaires; à 
Ostende, Dunkerque, Calais, Boulogne, auHâyre, 
des flottilles propres à porter cent mille hommes et 
vingt-cinq mille chevaux; à Brest, vingt et un vais- 
seaux de ligne et des transports pour un camp de 
vingt-cinq mille hommes; àRochefort, six vaisseaux, 
quatre frégates, avec quatre mille hommes de trou- 
pes ; enfin , à Toulon , onze vaisseaux , huit frégates 
et des transports pour neuf mille hommes. Ainsi, au 
moment où Napoléon se proposait de demander 
directement la paix à l'Angleterre , il comptait cent 
quatre-vingt-treize mille hommes prêts à être em- 
barqués sur soixante-neuf vaisseaux de ligne, et plus 
de deux cents bàtimens de guerre et de transport , 
tous armés, n'attendant que son signal ou l'espérance 
de six heures de calme pour voguer vers la Tamise. 
Pendant son séjour à Mayence , Napoléon avait 
arrêté les dispositions de ses forces navales, et les 
avait divisées en trois expéditions : la première aux 
Antilles , sous les ordres du contre-amiral Missiessy 
et du général Lagrange; la seconde, sous les ordres 
du général Lauriston , dirigée contre Surinam , alors 
au pouvoir des Anglais; la troisième se trouvait 
confiée au général Reille, qui devait s'emparer de 
S41NTE-HELÈNE ! Ce fut peu de jours après son sacre, 
que Napoléon régla définitivement tout ce qui con- 
cernait Toccupation de cette île. La réunion de Vtle 
et Elbe à la république avait également suivi de près 
la proclamation du consulat à vie. Il semblait qu'une 
destinée mystérieuse eût voulu désigner aux deux 
élévations de Napoléon les apanages de ses deux 
infortunes. 
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Au milieu des imneosee préparatifs que Napo- 
léon multipliait dans tous les ports de la France , 
de l'Espagne , de la Hollande et de la Belgique, pour 
triompher de TAnglet^rre à Londres, ou pour la 
contraindre à la paix, une nouvelle couronne, la 
couronne de fer des rois d'Italie , vient se placer sm* 
son front : c'est celle de la gloire républicaine. Na* 
poléon l'avait proposée à son frère Joseph; mais 
l'abolition du traité par lequel l'Italie s'engageait i 
nous payer une contribution annuelle de 5o mil- 
lions pour l'entretien d'une armée française de 3o,ooo 
hommes destinés à la défendre , étant la condition 
de l'acceptation de Joseph , Napoléon accepte pour 
lui le vœu de la nation italienne» £n même temps, 
dans le but de rassurer l'Europe et surtout la mai- 
son d'Autriche , il promet de donner ce trône à un 
fiils adoptif , et de le séparer à jamais de celui de 
France, aussitôt que Malte aura été rendue par 
l'Angleterre , et la république des Sept-Ues évacuée 
par la Russie. Il devait alors évacuer aussi l'État na- 
politain et ménager ainsi l'indépendance de l*£tat 
lombard. La députation solennelle de Milan, qm 
apporte à Napoléon le vœu du peuple italien, tirée 
des grands corps du nouveau royaume , la même 
qui, conduite par M. de Melzi , président de la Cxm- 
suite, a assisté à Paris au couronnement, e$t 
présentée au Sénat. Napoléon s'y est rendu le 38 
mars, mois si historique dans sa vie. « Le génie du 
ce mal , dit-il alors , cherchera en vain des prétextes 
^ pour mettre en guerre le continent. Ce qui a ét« 
c( réuni à notre em{\[re par les loi3 constitutionnelles 
a de l'Etat, y restera réuni. Aucune nouvelle puis* 
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^fiance n'y sera i$ieorporé€....9 Le a «vril» TEoipe- 
i^ur et l'Impératrice quittent leur capitale de France 
et se dirigent vers leur capitale dltalie. 

Trois jours après 9 le pape , moins heureux que 
son iUustre allié , repart pour la métropole dn monde 
chrétien. Pie VU avait espéré, en reconnaissance du 
sacre ^ recouvrer les légations cédées à la France par 
le traité de Tolentino, et cette espérance avait, dit- 
on y porté son conseil à le prier d'accéder k la de- 
mande de Napolé(m. Mais si le Saint-Père a'est 
éloigné de Rome avec les projets d*un souverain 
temporel, il n'a été appelé et re^u à Paris que 
comme souverain spirituel. Napoléon, devenu rot 
dltalîe, tient par cela seul le Saint-Siège sous une 
dépendance plus directe. 

Avant d'aller prendre à Milan la couronne d« fer, 
l'Empereur s'arrêta à Troyes, où il laissa un nuMwent 
rin^ratrice , sa cour, sa maison. Accompagné de 
«on grand -écuyer et de deux officûers,ilse rendit en 
toute hâte a Brienne on l'attiraient, entre deux cou*- 
ronnemeas, les souvenirs de son enfance. Il ne revit 
pas sans uoe vive émotion le berceau de son éduoa«* 
tien française ; il y retrouva toute la mémoire die (ses 
premièi^s années, reconnut jusqu'aux serviteurs de 
l'école militaire, dont les ruinés l'attristèrent visible- 
ment. Il demanda avec empressement un eodësias* 
tique qui avait été sous-pi^let d'une classe de l'école; 
ce prêtre, alors vicaire dans un village voisin, arriva 
précipitamment 9 vêtu d'une redingote brune: 
<K Pourquoi néêei^'vous pas en souiane! lui dit sévè- 
rement Napoléon. « Un prêtre ne doù Jamais quitter 
son habit II nefaut pas qu il puisse cacher ses meeurs 
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un seul moment; allez vous habiller. » L'ecclésîaft- 
tique revint en soutane , et l'Empereur trouva le 
moyen d'effacer l'impression de sa réprimande. Na- 
poléon oublia réellement à Brienne, pendant vingt- 
quatre heures , et l'empire de France et le royaume 
d'Italie. 

Le lendemain matin , de très-bonne heure, il était 
à cheval; ceux qui le suivaient le perdirent bientôt 
de vue. Après d'inutiles recherches de leur part , Na- 
poléon reparut au bruit des coups de pistolets, que 
l'inquiétude faisait tirer à ses officiers: il avait été, 
non loin du village de la Kothière , visiter , dans une 
des promenades favorites de Técole , le champ de ba- 
taille où 9 neuf années plus tard , trahi par la fortune, 
il devait combattre pour sauver l'indépendance de 
la France et sa propre vie. Napoléon quitta Brienne, 
non sans y laisser des traces généreuses de sa pré- 
sence. De retour à Troyes, l'Empereur se dirigea sur 
Lyon, où il séjourna quelque temps. Tout ce que le 
génie de cette ville si célèbre dans l'histoire des arts 
utiles put créer de plus éclatant , de plus triomphal, 
fut mis en œuvre pour célébrer le passage de l'Em- 
pereur. La reconnaissance était pour ainsi dire gra- 
vée sur les murs de cette grande cité, dont Napoléon 
avait relevé les ruines. Jamais population ne se mon- 
tra transportée d'un enthousiasme plus vrai,plus légi- 
time. Elle devait à Napoléon la renaissance et la pro- 
tection du commerce ; elle saluait avec d'autant plus 
d'ivresse les nouvelles grandeurs qui se réunissaient 
sur la tête de ce prince , que ces grandeurs ouvraient 
une immense carrière aux principales fabriques de 
Lyon; aussi déploya-t-elle avec profusion , dans cette 
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circonstance, les merveilles de cette industrie toute 
royale dont s'embellirent à Paris les majestueuses so- 
lennités du sacre. Lyon , que la nature seule de son 
commerce rendait odieuse à la république , avait été 
ravagée par la terreur comme par une vengeance. 
Aucune guerre civile, aucune proscription depuis 
celles de Rome n'offrit un tableau plus terrible et 
plus déplorable des fureurs et des infortunes hu- 
maines :1e souvenir était loin d'en être effacé; ce 
même souvenir, au retour d'Egypte , avait accueilli 
le libérateur avec une acclamation toute séditieuse ; 
ce même souvenir, fortifié des avantages recueillis 
depuis la pourpre consulaire , exaltait au plus haut 
degré les esprits et les âmes de cette ville ardente , à 
laquelle Napoléon témoigna constamment une pré- 
dilection dont alors elle était si heureuse , et dont 
elle peut encore s'honorer à présent. 

Pendant qu'il était à Lyon , Napoléon conçut un 
plan dont le succès eût incontestablement fait réus- 
sir le projet de descente en Angleterre. Cette concep- 
tion porte avec elle le cachet de son auteur , qui en 
transmit de sa main toute l'instruction au ministre 
de la marine. L'amiral Gantheaume devait sortir de 
Brest ainsi que sa flotte, et l'amiral Villeneuve mettre 
à la voile pour les Antilles avec les flottes combinées 
de Toulon et d'Espagne. Ces mouvemens avaient 
pour objet d'entraîner loin de la Manche les forces 
navales de l'Angleterre , de faciliter la réunion et d'o- 
pérer le départ des flottilles extraordinaires. Pour at- 
teindre ce but important , à leur retour des Antilles , 
les flottes de Villeneuve et de Gravina devaient se 
joindre à celles de l'Océan , à Rochefort et à Rresl. 
II. 19 
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Cette jonction présenterait une masse de cinquante* 
six vaisseaux de haut-bord , avec iesquds Vanirad 
Villenettve entrerait dans le canal. Ces ordres faTent 
ponctuellement exécutés ; mais en revenant de T^Nsest 
Villeneuve, à la tête de vingt et un vaisseauic fran^is 
et espagnols , rencontra , au cap Finistère ^ 1 aaairal 
Calder ; qui n'en avait que treîue. Le combat s'en^ 
gea ; et Villeneuve , malgré l'avantage du nombre , 
fut battu. Il fit même perdre deux vaisseaux à la «uh 
rine espagnole. Ainsi échoua par Tévènement qw 
devait en assurer complètement l'exécution, paria 
témérité de l'amiral anglais, ce beau projet que 4a 
fortune semblait avoir reçu avec complaisance da 
génie qui ie conçut ! Villeneuve , qui comptait six 
vaisseaux de plus que son ennemi , dut aller ise ré- 
fiigier à Cadix , jusqu'au désastre de Trafalgar. &i 
Angleterre , on lui eut d'abord justemei^t retiré son 
commandement ; bien pkis , il aurait peut-être payé 
de sa vie l'affront fait à son pavillon. Mais Napoléoii 
De savait que juger : il ne savait pas punir. La dé- 
mence dont il usa envers Villeneuve co^a à ia France 
sa marine. 

L'Empereur continua sa route par C3iambéry et 
Turin; il s'arrêta quelques jours au châtea^i nojaide 
Stupinitz , où il attetidit le pape. Il se rendit ens«ite 
à Alexandrie, où il affecta une somme de vingt 
millions pour faire de cette vitt« la première plac^ 
d^armes de l'Europe. Cette immense fondation tntti^ 
taire dev^t étreauasi un grand monument politique 
fde l'alliance indissoluble de la France et de la pé* 
ninsule italique. Elle consacrait à jamais le soui^enir 
de cette journée que le destin de la guerre marcpin 
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d'une dé&Ue qui eût exilé Napoléon de l'Italie , et 
d'unQ victoire qui lui donna l'empire. Aussi reparut* 
il avec Tuniforme républicain de Marengo sur ce 
champ de bataille qui le vit conquérir la Péninsule 
pour ia seconde fois. Là » au milieu de trente mille 
hommes, dont il récompensa les plus braves par la 
décoration de la Légion-d'Honneur, il posa solennel- 
lement la pierre du monument que sa reconnais*' 
fiance élevait aux héros moissonnés à Marengo. C'é^ 
tait rentrer à Milan par un arc de triomphe. Parmi 
€es victimes de la gloire que le vainqueur se plaisait 
À honorer dans leur tombeau , le nom de l'iUu/Ure 
Besaix na pouvait être oublié. D'Alexandrie» Napo- 
léon partit potir Pavie ^ où le reçut M. de MeLû. £n- 
fin ) le 8 mai , Napoléon fit <\ Milan une entrée ma^ 
gnifique; le 26, eut lieu le second couronnement. 
Napoléon fut sacré par l'archevêque cardinal CafH^ara. 
Cette cérémonie effaça celle de Paris par sa splendeur 
histoiique. Au bout de dix siècles, la couronne de 
1er des Lombards , placée sur la tête d'un empereur 
ies Français 9 apprenait au monde que Gharlemagn^ 
avait un successeur. Ainsi qu'à Paris , Napoléon se 
couronna lui^iaaiéme, et en preuant la com*onne $w 
l'aujtel : « J?ieu me la donne' ^ <dit-il à haut^ voix , 
^re à qui la touche! » L'ordre delà Cour^Mine de fer 
fut créé avec ces mots pour devise. Le 8juip , Napo* 
léon nomma le prince Eugène vice-roi d'Italie. Il ne 
pouvait donner à ses nouveaux sujets un gag« pJMs 
oertain de son affection, qu'en choisissant pour le 
nepréseoter comme souverain ^Je fils de son adoption 
et rélève de sa gloire militaire. 
Le 4 juin, le doge Durazzo, l'archeA^éque de Gênes 
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et une députalion du séuat de cette république ^ 
étaient venus à Milan demander la réunion de l'État 
de Gènes à l'empire français. Le 9, M. deCharopa- 
gny^ ministre de l'intérieur , proclamait à Gênes cette 
incorporation , ainsi que la division du territoire en 
trois départemens : Gènes, Montenotte et les Apen- 
nins. Le même jour , l'Empereur présida à Milan 
Touverturesolennelledu Corps-Législatif duroyaume 
d'Italie 9 et reçut le serment du vice-roi. Il termina 
son discours par ces paroles , qui devaient épouvan- 
ter la maison d^ Au triche : « J'espère qu'à leur tour 
« tous mes peuples dltaiie voudront occuper la place 
« que je leur destine dans ma pensée ; ils n*y par- 
ce viendront qu'en se persuadant bien que la force 
« des armes est le principal soutien des États. Il est 
« temps enfin que cette jeunesse qui vit dans l'oisi- 
« veté des grandes villes cesse de craindre les fatigues 
tf et les dangers de la guerre. » 

L'Italie releva noblement, sous son vice-roi, le gant 
que venait de jeter Napoléon. La gloire militaire du 
nouveau peuple débuta par étendre celle de la France, 
vécut son égale , et mourut avec elle du même sup- 
plice , l'invasion étrangère et la trahison. 

Deux ambassades spéciales arrivèrent aussi à 
Milan ; l'une apportait à Napoléon la décoration du 
Portugal , l'autre unç lettre de félicitations du Saint- 
Père. Sa Sainteté finissait sa lettre par une sorte de 
madrigal : « I^ réciprocité de notre amour , disait- 
« elle, et cette tendresse paternelle que nous éprou- 
« vous pour vous , nous rendent très-cher ce qui 
« vous est glorieux. » 

I^e 10 juin, l'Empereur partit de Milan pour con- 
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tinuer la revue de ses trophées d'Italie : quarante 
mille hommes commandés par les maréchaux Jour- 
dan et Bessières l'attendaient au camp de Casti- 
glione; il y fit , comme à Marengo, une distribution 
solennelle de la croix d'honneur. Ensuite il visita 
Peschiera , Vérone , l'imprenable Mantoue et la ville 
de Bologne y où il séjourna jusqu'au 21. C'est là qu'il 
donna audience au marquis de Gallo , envoyé par le 
roi de Naples pour solliciter et garantir la neutralité 
de ce prince , ainsi qu'à une députation du sénat de 
Lacques 9 qui demandait à la France un souverain. 
Peu de temps après, cette petite république , érigée 
eu principauté , devint l'apanage de la princesse £li- 
sa, depuis grande-duchesse de Toscane. Le 21 juil- 
let suivant y l'État de Parme obtenait aussi l'honneur 
de l'incorporation au grand empire. 

Enfin , le 3o juin , Napoléon entra à Gènes , suivi 
des ambassadeurs de Naples et de Portugal. Le plus 
imposant éclat accompagna la cérémonie de prise de 
possession de l'ancienne rivale de Venise. La cathé* 
drale vit l'Empereur, dans toute la pompe d'un 
troisième couronnement , recevoir les sermens et 
distribuer les décorations. Ce fut à Gênes que le 
cardinal Maury, si célèbre par son opposition à la 
révolution française , et admis en 1792 dans le con- 
seil des princes émigrés , parut en présence de Na- 
poléon , qui lui accorda volontiers la permission de 
revenir à Paris. 

Le 8 juillet, l'Empereur arriva à Turin , et en par- 
tit au milieu d'une manoeuvre de la garnison. Il allait 
au devant des nouvelles de la flotte de Villeneuve. 
T^ 1 1 , il était à Fontainebleau. Napoléon y apprit le 
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second combat de la flottille batave , qai, soasles 
ordres de Taniral Verhuell, triompha, les ¥7 et 18 
juillet, des efforts de la croisière anglaise, réunie le 
premier jour au nombre de quinze vaisseaux, et le 
second forte de quarante-cinq. I^a flottille parvînt à 
sa destination, au port d'Àmbleteuse. Cette action 
audacieuse , qui plaça l'amiral Yerhudl au ranç des 
premiers hommes de guerre de l'Europe , frappa en- 
core l'attention par une particularité vraiment che« 
▼aleresque , bien conforme au génie belliqueux des 
grands militaires de cette époque. Le maréchal Da* 
voast, commandant le camp de Dunkerque , an mo- 
ment où appareilla la flottille batave , voulut être 
volontaire sous le pavillon de l'amiral, monta à son 
bord , qui prit la tête de la ligne de bataille , et fut à 
la fois un illustre témoin et un historien fidèle de ce 
beau fait d'armes, dont il partagea les périls, et dont 
la gloire devait lui rester étrangère. 

Mais pendant que Napoléon se couronnait à Milan, 
l'Angleterre, pressée par le sentiment profond du 
danger que lui faisait courir l'imminence de la des- 
cente des Français, signait à Pétersbourg un traibé 
dans lequel la Russie s'engageait à lever, moyennant 
un subside de cinquante millions , une armée de cent 
quatre-vingt mille hommes , pour reprendre le Ha- 
noirre, affranchir la Hollande et la Suisse, rétablir 
sur son trône le iw de Sardaigne, obtenir l'évacua- 
tion du royaume de Naples par l'armée française, et 
enfin pour donner en Italie une frontière à l'Au- 
triche: en un mot, l'Angleterre, qui avait rompu le 
traité d'Anienë, armait l'Europe contre celui de Lu-^ 
DéviHe. 
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Il est à remaFquer que la puissaace qui allait aecé- 
der publiquement au nouveau traité de coalitioi^en 
renMvdft toute» k» conditiosus j faïuit années aprèe , ' 
deois les n^oeiations qui précédèrent le congrès dei 
Prague, tant fut itiébranlable, dès Torigine^ le sys- 
tème de la politique autrichienne pour rabaissement: 
de la Fraaee! La cour de Vienne ^ égale»)ent fidèle 
aux principes de cette temporisation frauduleuse qui 
masque constamittent la marche de son gouverne* 
méat , parut d'abord voulmr se contenter du rôle de 
conciliatrice en se proposant à la France pour in ter* 
médiaire entre elle et la coalition des cabinets de 
Loodres, de Pëter^>ourg et de Stockholm. Bientôt 
eUe cria hautement à la violation du traité de Luné- 
ville , parce que la république italienne se donnait à 
Ilapoléon comme royaume^ et la république de 
Gènes à la France comme provinc4\ Cependant l' Au* 
triche avait son représentant à Lunéville, quand 
L'article e i stipulait , en faveur des Italiens et des Li- 
guriens, la Kberté de disposer d'eux et d'adopter 
telle forme de gouvernement qu'il leur conviendrait 
de choisir. Comment à cette époque, où elle discuta, 
oii on l'appela spécialement à discuter cette clause , 
sa pénétration ordinaire s'est^-elle trouvée en défaut, 
au point de ne pas prévoir ce que l'Italie et la Ligurie 
ne prenaient pas trop la peine de dissimuler? Pour- 
quoi ne demanda*t*elle pas franchement une explica* 
tdoB sur la nature de l'indépendance réclamée 
paar ces deux États ? La raison en est simple : les res- 
sentimens de l'Autriche signataire à Lunéville, de 
FAntriche immobile dans sa passion comme dans sa 
politique y se cachaient alors ; mais, au moment où 
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se renoua la coalition ^ ils s'enveloppèrent tout à 
coup y pour mieux éclater ensuite , du voile d'une 
'officieuse intervention. Cette générosité était calcu- 
lée; car Vienne avait également pris parti avec 
Tjondres , avec Pétersbourg j avec Stockholm. L'am- 
bassade du comte de Cobentzel à Âix-la-Chapelle 
devait couvrir cette intelligence. A présent la cour 
d'Autriche ne se présentait comme intermédiaire 
que pour gagner du temps et terminer ses armemens. 
Enfin elle accéda le 9 août au traité de la coalition 
du 1 1 avril , pour lequel elle s'entendait avec la cour 
de Pétersbourg et par elle avec celle de Londresdès 
les premiers jours de janvier, et elle accepta une part 
dans la distribution des subsides anglais. Cettepuis- 
sance essayait, en j8o5, le rôle qu'elle joua depuis 
en 1 8 1 3 ; ce fut en arguant de l'iufiraction du traité 
de Lunéville qu'elle parut tout à coup en armes dans 
la Bavière, sans déclaration de guerre, comme de- 
puis elle s'élança sur le champ de bataille deDresde, 
en accusant la rupture du congrès de Prague. 

Le 16 août , au moment où l'Autriche croit Napo- 
léon occupé d effectuer la descente en Angleterre, 
ses armées se mettent en marche; quatre-vingt-dix 
mille hommes s'ébranlent sous les ordres de Farchi- 
duc Ferdinand , dont la tutelle militaire est confiée 
à l'impuissante présomption du général Mack. Le 7 
septembre , ce prince envahit subitement la Bavière, 
dont François II voulait incorporer l'armée dans la 
sienne. L'Angleterre a fourni à l'Autriche l'exemple 
d'une pareille violation, en attaquant pendant h 
paix les navires et les ports de l'Espagne. La cour 
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électorale de Munich dut aller se réfugier à Wurtz- 
bourg. 

Quarante mille hommes, commandés par Tar- 
chiduc Jean y prennent position dans le Tyrol, et 
cent mille combattans se dirigent vers l'Âdige , sous 
les drapeaux de l'archiduc Charles , qui part , malgré 
lui, pour venger les souvenirs d'Italie. 

Napoléon avait pénétré le dédale de la ténébreuse 
politique de l'Autriche. Il connaissait lés engage- 
mens secrets de cette puissance avec l'Angleterre et 
la Russie , et il apprit ses mouvemens militaires au 
camp de Boulogne , où il était venu faire une répé- 
tition de la descente, pour tromper les Autrichiens 
et occuper les Anglais. En effet, sous ses yeux, ses 
équipages furent embarqués; le corps entier du 
maréchal Soultlefut pendant quarante-huit heures; 
une partie de l'avaht-garde du maréchal Ney avait 
appareillé de Montreuil, et était entrée à Boulogne. 
L'empereur Napoléon savait aussi qu'au mépris de 
ses ordres formels , et au préjudice de la haute euf 
treprise qui eût abattu l'orgueil et le despotisme de 
l'Angleterre, l'amiral Villeneuve avait conduit la 
flotte combinée dans les ports de l'Espagne ; cepen- 
dant il espérait encore que cet amiral, après avoir 
réuni l'escadre de Carthagèneà la grande flotte espa- 
gnole et française, reprendrait la mer avec quarante- 
trois vaisseaux de ligne, et que, secondé par l'es- 
cadre du contre-amiral Lallemand , il se présenterait 
devant Brest, y débloquerait Gantheaume, arrive*- 
rait dans le canal avec soixante-huit vaisseaux, et 
couvrirait le trajet de la flottille qui devait porter 
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rarméc et k fortune du nouTem César. Dans YèM 
de dispersion où étaient les flottes anglaises , Cc^n- 
wftllis n'avait pas plua de quarante vaisseaux à op- 
posera cet iflfimanae rassemblement de forces. Ainsi, 
iBal^rétaatde cbanoes contraires, ma^ré des&ti^ 
grave» qui venaient de déran^^er les profondes con- 
ceptions du génie, Texpédîtion réussÊssaîl , si l'ami- 
ral Yilleneruve se hâtait de réparer, comme il le 
pouvait encoffff le» conséquences funestes de son 
inconcevable désobéissance aux ordres de TEm- 
peretir. 

Napoléon attendit pendant quelques jours l'ar- 
rivée de l'amiral ; il les consacra avec son ardeur 
accoutumée à préparer tous les moyens àe repous- 
ser une injuste agression^ et d'en aller punir les 
auteurs- jusque dans la capitale de f Autricbe. Vu 
décret 9 rendu air camp impérial le 96 août , niîA m 
activité s<Mxante mille coftscrits, dont trence ntilb 
db la réserve destinée à établir rarmée sur te pied 
de guerre^ survanf la loi de recnUement. La France 
et l'itaKe répondirent de l^out^s parts à Kappel de 
l^Eiopereiir. En s'asfsurant une a^mée formiddbte, 
qu'il s's^préfait à qfmtter pour voler en Allemagne, 
en v^Uamt sur kt conservation de nos flottes répan- 
di!ies au-dehorSy et de nos immenses préparatife 
d'invasion contre TAngteterre, Napoléon improvi- 
sait dans sd pensée le vaste ensemble des* mémorah 
blés opérations militaires de la campagne d'Auster- 
Ktar. B est inip>(M9BÎbte d^omettre dans la vie àe ce 
grand capitame le hit rapporté à ce sujet par m 
hommie dont personne ne récusera le témoignage. 
« M. Daru était à Boulogne , remplissant les fonc- 
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ttons d'intendant-général de Fartnée. Uo matm, 
l'Empereur le fait appeler dans son cabinet; Dam le 
trouve transporté de colère , parcourant à grands 
pas son appartement, et ne rompant tin moime 
silence que par des exclamations brusques et cour» 
tes.... tf Quelle marine!.... Quel arnivall... Quel» sa* 

<r crifices perdus! Mon espoir es* déçui. Cç 

«Villeneuve! au Ueu d'être dans la Manelbe^ il 
•f vient d'entrer au Ferrc^ ! Gen es.t fait 1 II y sera 
« bloqué.... Daru^ mettez-vous là, écoutes et écri- 
« vez. » L'Empereur avait reçu de grand matin la 
nouvelle de farrivée die Villeneuve dans, un port 
d'Espagne; il avait vu sur-)e*-champ l'expédilion 
d'Angleterre avortée; les immenses dépenses de la 
flotte et de ta flottille perdues pour long-temps^ pour 
toujours peut-être! Alors y dans l'emportement d'ui»» 
lureur qui ne peymet pas même aux autres hom- 
mes de conaerver leur jugement, il avait pris Tune 
de» résolutions les plus hardies, et tracé l'un des 
plans de campagne les plus admirables qu'aucui^ 
conquérant ait pu concevoir à loisir et de san^ 
froid. iSans hésiter,^ sans s'arrêter, il dicta en estier 
le plan de la campagne d'Austerlitz, le dépai^t de 
tous les^ ccdrps d'armée , dépuis le Hanovre et la Hol- 
lairie jusqu'aux confina de l'ouest et du sud de la 
France : Tordre des marches , leur durée,, les lieujE 
de convergence et de réunion dea colanAesi^ ht^ 
surprises et les attaques de vive force,» les mooive*^ 
viens divers de l'enuemi, tout fut prévu, la Yk> 
toire assurée dans toutes les bypolthèses. Telles^ 
étaient la juistesse et la vaste prévoyance de qepbn, 
que , sus une ligne de déport de deim <?mits Ueuaa», 
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des lignes d'opération de trois cents lieues de lon- 
gueur furent suivies, d'après les indications primi- 
tives, jour par jour, et lieu par lieu, jusqu'à Munich. 
Au-delà de cette capitale , les époques seules éprou- 
vèrent quelque altération, mais les lieux furent 
atteints , et Tensemble du plan fut couronné d'un 
plein succès. » 

Dans le même moment où il allait mettre ses 
troupes en mouvement, sous le nom de Grande Ar- 
mée ^ substitué à celui d! Armée d Angleterre^ Napo- 
léon chargeait son maréchal du palais , le général 
Duroc , de se rendre à Berlin pour s'assurer de la 
neutralité de la Prusse. Cette négociation fit triom- 
pher la diplomatie française , malgré les efforts des 
généraux russes , du prince de Metternich et d'au- 
tres personnages non moins éminens, réunis à 
Berlin pour entraîner la cour de Prusse dans la 
coalition. Une armée de cent mille hommes, aux 
ordres du vieux maréchal de Mœllendorff, sage 
conseiller du trône dans cette circonstance, et 
une réserve de cinquante mille, commandés par 
le roi lui-même, devaient garantir sa neutralité 
armée. 

Avant de quitter Boulogne, l'Empereur érigea le 
prytanée de Saint-Cyr en prytanée militaire fran- 
çais , à l'instar de l'École spéciale de Fontainebleau, 1 
où seraient reçus les élèves de Saint-Cyr. Le 4 sep- 
tembre, l'Empereur est de retour à Paris; le roi de 
Naples y avait envoyé un négociateur qui régla, le 
21 , par un traité, sa neutralité désarmée. 

Quant au traité qui liait la nouvelle coalition 
pour la coopération commune des forces de l'An* 
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gleterre, de la Russie, de T Autriche et de la Suède 
contre la France , il portait à plus de trois cent 
mille hommes les armées autrichiennes. Mais FAu-^ 
triche avait mal calculé l'emploi de ses troupes; elle 
ne rêvait que la conquête de l'Italie, tandis que 
Napoléon voulait arriver à Vienne par le Danube. 
La Russie s'était engagée à envoyer cent mille 
hommes en Allemagne pour la fin d'octobre. Elle 
croyait être en mesure assez tôt pour arrêter la 
marche du camp de Boulogne. Un autre corps de- 
vait de Corfou débarquer à Naples, s'y réunir aux 
Anglais et aux Napolitains , et s'avancer sur le Pô, 
tandis que l'archiduc Charles passerait l'Adige avec 
sa grosse armée. Un troisième corps anglo-russe se 
réunirait à l'armée suédoise commandée par le roi 
Gustave , et s'emparerait du Hanovre. Enfin , une 
quatrième armée russe , placée sur le Bug , non loin 
de Varsovie , était destinée à observer au moins la 
Prusse 9 et à contenir ou entraîner sa neutralité. En 
regard de ces masses immenses qui s'ébranlent de 
toutes les extrémités de l'Europe, la France ne 
compte quedeux cent trente-trente-cinqmillecombat- 
tans, mais dont cent soixante mille, divisés en sept 
corps sous Bernadette, Davoust, Ney, Soult, Lannes, 
Augereau, Marmont, et la cavalerie sous Murât, 
recevront en Allemagne les ordres de Napoléon; 
ainsi la guerre n'est point douteuse pour lui au- 
delà du Rhin. L'invincible Masséna est son lieute^ 
nant en Italie. Le maréchal n'a , pour lutter contre 
l'archiduc Charles, que cinquante mille hommes, 
et les vingt*cinq mille de l'occupation napolitaine 
du général Gouvion Saint-Cyr. L'Empereur a 
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dbméé de Pam au maréchal, le 17 s^tembre, tm 
plan de campagne par lequel il lui prescrit de ocho- 
mencer les hostilités le 27. Toute rEurope est en 
armes« La tâche de Masséna devisait difficile à 
remplir 9 car Tarchiduc avait: pour lui rimmeuse 
avantage du nombre et la force de la position. £n 
outre y une flottille armée à Trieste et à Venise, ap* 
puyée par des frégates russes , se tenait prête à se- 
conder, auK bouches du P6 et sur les côtes d« 
l'Adriatique, les opérations de l'aile gauche du 
prince. Mais les Français allaient déployer de nour 
veau ieur valeur sur le théâtre de leurs ancîeaais ex- 
ploits, et si Bonaparte l'Italique ne Jes conduisait 
plus I ils avaient pour eux l'audace , l'intrépidité , k 
caractère de Tentant chéri de la Victoire , du béroe 
de Rivoli « du vainqueur des Autrichiens dans vingt 
batailles couronnées par celle de Zurich. 

Cependant Napoléon ne négligeait aucune occa- 
sion de donner des gages à l'Europe contre les son- 
venirs de la république. Le sënatus-consulte du it 
septembre avait rétabli l'usage du calendri^ gr^o- 
rien. Toutefois ai l'Europe a cru triompher de h 
république au 1 8 brumaire , elle regrette sans doute 
à présent k «Consulat et surtout le Directoire, quand 
elle voit deux grandes couronnes sur la tête du pre- 
mier capitaine des temps modernes. Le gouvei*ne- 
Biient consulaire, sous Bonaparte, convenait mieux 
^certainement à l'Europe et peut-être à la France. I»e 
«ceau de la république n'avait pas été brisé, la 
majesté de vo» frontières était une loi qui ne pou- 
vait «être transgressée que pour les diéfendre , et les 
FrsDÇBSft présentaient un peuple compacte que h 
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pruémce otdonnaU de ne pw attaquer dans «efe 
Imrriènes natuiieik&. 

Mais -plus isi haine se tsEiOiitre violeirte JMi-dfihors 
-conÊre l'iEnfiereur, pbi^ arxlente, plus passionnée 
est l'exaltatioa de Ja France pour Kapoléou* Le aS 
BepÉe»bre, il ^se rendit soieimelleiiienA au Sévat, '^k 
son mimstredes relations extérieuves lut r«eqqMisé4e 
ses griefs contre la maison d'Autriche. Àpnès cette 
lecture, deux sénat us * coxisultes furent proposés: 
^ Vun relatif à une levée de quatn&-vingt mille bom» 
mes sur la classe de l'&oô^ et le second à la réorga^ 
nisation des gardes nationales ; car dans les monoens 
de dangers , les gouvemeraens, avertis par Ja néces- 
sité , éclairés par le sentiment de leur salut, ont 
toujours eu recours depuis Tiagt ans à cette belle 
institution qui £ait la force des exDtpims , et ^que les 
étrangers put imitée dans leurs démîmes conjunn- 
tions contre la France yictorieuse. Le Sénat décréta 
les deux pro^sitions et déféra à FËmperettr la no- 
mination des of&eîers de la garde nationale. Des déi- 
crets iaoipiériaux devaient arrêter «on oi^amsation 
d^nitive ; lis parurent et appelères^t atix armes tous 
les Français depuis l'âge de vingt et un ans jusqu^è 
soixante^ Les bataillons prirent le nom de cohortes; 
eette immense conscription s'étendait sur toips les 
départemens limitrophes^ depuis le Pas<dMZiakis 
jusqu'au lac de Genève; elle formait quatre arroa*- 
dîssemelis dont les commandeaKins dirent donnés à 
quatre sénateurs, les généraux Bampon , d'Aboville, 
les maréchaux Lefebvre et Kjeliermann ; «ces deuK 
tnaréchaux reçurent de plus le commanden^nt de 
deux corps d'armée de réserve^ l'un à Mayience, 
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Tautre à Strasbourg. Un troisième corps gardait 
Boulogne sous les ordres du maréchal Brune ; trois 
camps volans de grenadiers devaient éti*e établis à 
Rennes y dans la Vendée et au camp d'honneur de 
Marengo. Le général CoUaud gardait Anvers et 
Flessingue. Le prince Louis prit le commandement 
en Belgique et en Hollande. Un enthousiasme ex- 
traordinaire exaltait l'esprit de l'armée : c'est pour 
elle aussi qu'elle aime la guerre; en se pressant au- 
tour de son Empereur, elle sait qu'elle soutient son 
propre ouvrage. Les gardes nationales se montrèrent 
fières d'être arrachées à leurs habitudes paisibles, 
et de prendre rang dans l'armée pour la défense du 
territoire. 

Napoléon , parti de Paris le a 4 septembre , était à 
Strasbourg le 27 ; le surlendemain il reçut de tous 
ses corps d'armée les renseignemens les plus positifs 
et les plus satisfaisans. Déjà le prince Murât et le 
maréchal Lannes avaient passé le Rhin, et opéré le 
mouvement à l'aide duquel l'Empereur cherchait à 
faire croire au général Mack que nous voulions pé- 
nétrer en Souabe par les défilés de la Foret-Noire, 
et gagner la tète des eaux du Danube , pour agir sur 
la rive droite. En même temps et d*un autre côté, 
les maréchaux Ney , Soult et Davoust , avaient mar- 
ché f le premier sur Stuttgard , le second sur Heil- 
born y le troisième sur les hauteurs d'Ingelfingen et 
ensuite sur OEttingen au-delà du Necker. Lés autres 
corps avaient suivi le mouvement général sur chaque 
point qui leur était indiqué. 

L'Empereur lui-même se trouvait le i*"* octobre sur 
la rive droite du Rhin , après avoir adressé à sou ar* 
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mée une.de ces proclamations qui ont prophétisé 
pendant quinze ans la victoire , sans démentir les pa- 
roles de l'oracle inspiré par son génie. L'élçcteur et 
les princes de Bade vinrent à Etlingen au-devant de 
Napoléon , qui allait combattre pour la première fois 
sur le théâtre de nos triomphes républicains. I/élec- 
teur de Bavière mettait toutes ses espérances dans 
Fappui de ISapoléon : la cour de Bade , malgré son 
penchant pour la Russie , ne pouvait que s'en re- 
mettre à la même protection. Cette cour s'était vue 
obligée de transiger par un contingent de quatre 
mille hommes 9 qui obéit au drapeau français. La 
même opération avait eu lieu avec le duc de Hesse- 
Darmstadt. Mais il fallut imposer par les démonstra- 
tions de la force à l'électeur de Wurtemberg, et 
conquérir son alliance , peut-être en secret volon- 
taire et du moins aussi conforme aux intérêts du 
prince que nécessitée par sa situation; pressé entre 
deux armées , il était contraint de prendre un parti 
prompt et décisif. Ney avait dû ouvrira coups de ca- 
non les portes de Stuttgard, Napoléon employa 
quelque séduction auprès de l'électeur, conclut avec 
lui un traité qui nous donna un corps auxiliaire de 
huit mille hommes , et gagna un allié dont la fidélité 
lui fut toujours utile et jamais onéreuse. 

Cependant, Napoléon, pour assurer le succès 
du grand mouvement de son aile gauche qu'il déro- 
bait aux ennemis, et séparer le général Mack des 
renforts autrichiens et russes qui accouraient vers 
lui, dirigeait toutes ses divisions sur iNordlingen. Il 
fallait surtout que Bernadotte , avec un corps grossi 
des troupes gallo-bataves amenées par Marmout^ 
II. 20 
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■uirchàt sur Wurtzbotn'Ç où la cour de Mimioh s^é^ 
4iait réfugiée, y prit le commandement de l'amiéelNir 
Yaroise, forte de vingt-cinq mille hommes , et' m»- 
nceuTrât dans la même direction que le# autfes 
divisions. Le temps matériel mancpiait au maréchal 
pour se porter sur le Danube, àingolstadt, à moins 
qu'il ne violât les possessions prussiennes en-Fra»- 
conie* Napoléon n'igiiomit pas les mauvaises A^km- 
tîons de la Prusse , alors déclarée tout entiève contve 
kii, le roi excepté; il sentait les dan^^ers de Facce»- 
sîon de cette puissance à la coalition-^ msÀs il swwt 
aussi qu'elle nourrissait rarrière^pensée d-obtenir le 
Hanovre pour prix de sa neuti^lilé.; l'Empereur 
a^ait fait préposer au roi d'occuper cet^élec^roiipei»- 
dant la guerre. Malgré cette démarche , dont l'inte»- 
tion était favorable aux vues de la Prasse, il se 
pouvait se fier au caractère tempotiseur du cabinet 
de Berlin ; il prévoyait que l'audace et ]p suoocs 
d'une résolution quifrappemit uu' coup terrible sur 
les alliés», suspendraient au moins les graves: effets 
des'resseiitimens^les plus exaltés; en cousëqueuMi 
1-ordre de fiianohir le tenritoii» d'Anspach et de Ba- 
reuth fat^ donné à BernaKftotte ei^ ces^ terme» : «. Tva- 
tf v^fcsec ces» territoires^, éviten d^y séjounMP , Êûie 
« beaucoup de* protestations en> feiveciv dn^ lajPrussss 
e^ témoigner beaucoi^p' d'attachement powreiieyle 
4 plusid'égarda^qu'oiiipKmrra , puis^ tpa^dcerser» se&pcs- 
<o sessions aiweo rapidité ,. en^ alléguant l'impoMbilîlé 
<c' de Ôiipeiautrement^ pavée que* cette d«ip<»ssîbîlî«éest 
a réelle» » Ces précautions , dictées par une raismi 
prévoyante, les explications de Mi Laforét^ à BtoHn 
etidft M. Otto, à Wurt»bouf^ , niempjâchéireRt» pas^ la 
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Prusaede faiceéclfatôr son mécomlen'teti^eYit et ^m 
menaoes; ella auvrii la Sifésie e^ ses autres ptfoviiice^ 
9H:b t4roiip«s russies poar se rendre à leur desAina^ 

Pendant ce temps, le* #oi de Suéde mettait à la 
solde des Anglais* douze mille hommes qui devaiéilt 
agk en' Poméranie avec vingt'-qu^ltre mille Russes' , 
aiUx ordres du général Tolstoy, que seconderait utie 
légion de Hanovre , formée en Angleterre : la^ re* 
furiae die l'Électorat était le but de l'expédition. Ni 
oes oraig6» élevés contre lui, ni le déploiement de 
toutes le» forcesrde lamonarchiie de Frédéric ^ n'é* 
branlèrent Napoléon; de son côté , la Prasse ne se 
diéterdiiiMi pas à en venir aux/ dernières extrémités; 
elle pdralysa même par sa contenance les efforts des 
alliés; la Prusse, enfin», temporisa par crainte, par 
intérêt et par une prudence dont elle n'aurait pas 
dû »'écarter. Mais pour les gouvernemens , comme 
pour les particuliers , ce qu'il y a de plus rare au 
monde y c'e&t la persévérance dans^ les résolutions 
prises avec maturité ; et' de la mobilité comme de la 
faiblesse , où elle prend souvent la naissance , décou- 
lonl; une foule de malheurs que la constance aurait 
presque toujours détournés. 

Maùk , doublement trompé, soit par les dëmons'- 
tralions<de Napoléon à l'entrée des gorge^^desr mon- 
tagnes de la Forêt-Noire , soit par la marche rapide 
et le tassemblement vers Stuttgard des trois corps 
d'armée de la garde impériale, avait également 
ignoré ' k( mouvement circulaire de notre aile gau- 
die,; composée des; autres corps, aux ordres de^ 
marékluRixNey etlkavoust, aiaiîsi que eelui dti gra4idi> 
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parc d'artillerie sur Nordlingen. Il apprit enfin que 
le gros de l'armée française se portait sur le Danube: 
à cette nouvelle , il concentra ses forces autour de 
la ville d'Ulm , comme autrefois le vieux feld-maré- 
chai Kray l'avait fait devant le général Moreau. 
Mais les positions raspectiveset surtout l'adversaire 
étaient changés ; le génie de Napoléon planait sur 
une vaste étendue, dirigeait avec autorité les g^é- 
rauxy enflammait les soldats, rivaux d'ardeur et de 
fidélité pour accomplir ses projets avec la plus 
étonnante précision. C'est ainsi que cent mille hom- 
mes se trouvèrent le même jour sur la rive gauche 
du Danube, et le passèrent au même instant, du 6 
au 7 octobre , à Donawert , Neubourg et Ingolsladt. 
Cette manoeuvre, dont les proportions croîtront 
encore dans la campagne de Russie, coupait la ligne 
d'opérations des Autrichiens, leur enlevait toute 
possibilité de retraite par la Bavière , et les renfer- 
mait dans cette partie de la Souabe , entre les mon- 
tagnes du Tyrol et le Danube. Pendant l'exécution 
d'une si grande combinaison stratégique, le reste 
de l'armée , d'abord réunie à Stuttgard dans le des- 
sein que l'on a vu, et chargée ensuite de franchir le 
Danube à vingt ou trente lieues au-dessous d'Ulm, 
allait prendre à revers la ligne du I^ch , et s'établir 
sur les derrières de l'ennemi. L'Empereur porta son 
quartier-général à Donawert , et fit repasser le Lech 
au général Murât, pour interrompre la communica- 
tion entre Ulm et Augsbourg. 

Le passage du Danube , l'occupation d'une partie 
de la Bavière, et la présence d'une armée française 
qui fermait derrière lui le cercle tracé par Napoléon, 
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frappent, à la fin, de stupeur le général autrichien; 
au milieu d'une telle surprise , il rassemble ses trou- 
pes sur riller, dans le fol espoir de nous rejeter au- 
delà dû Danube , et de se défendre au moins jusqu'à 
l'arrivée de la première armée russe. Pour atteindre 
ce but, il veut s'emparer du pont de Donawert avec 
un corps composé de douze bataillons de grena- 
diers arrivés du Tyrol, et soutenu par quatre esca- 
drons de cuirassiers d'Albert. Murât, en marche 
avec sept mille hommes de cavalerie pour Zusmers- 
haussen , rencontre à Wertingen , à quatre lieues de 
Donawert , ce corps d'élite :. il manœuvre aussitôt 
pour l'entourer et lui couper la retraite. Un combat 
opiniâtre s'engage entre les Français et les ennemis; 
enfin, renforcé par le général Oudinot, venu de 
Donawert à son secours, Murât disperse la division 
aulrichienne et lui fait trois mille prisonniers. Nos 
soldats 9 d'abord impatiens d'essayer les armes impé- 
riales que tiennent encore les mêmes mains qui 
avaient assuré le triomphe de la cause républicaine , 
ensuite électrisés déjà par les premiers exploits 
dans la campagne , et pleins du sentiment de l'ad- 
mirable position où leur général les a placés, se 
persuadent plus fortement encore, après cette bril- 
lante affaire, que la victoire est montée sur le trône 
en même temps que Napoléon. L'Empereur récom- 
pense noblement ses braves sur le champ de bataille. 
D'un côté, nous tenons en échec le gros de l'armée 
autrichienne renfermée dans Ulm , de l'autre nous 
faisons des progrès en Bavière. Au combat de Wer- 
tingen succède le combat de Gunzbourg : en vain les 
Autrichiens résistent avec acharnement , en vain le 
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prince Ferdinand est accouru pour soutenir de sa 
présence le courage des siens à défendre cette -posi- 
tion , le ^maréchal Nej, secondé par l'héroïsme des 
troupes , s'empare du pont et de la ville après avoir 
Êfit douEfî cents prisonniers, enlevé six pièces de 
canon et tué deux mille hommes aux ennemis. A Ja 
suiie de cette action , te général Dupont , à qai Bara- 
guay d'Hilliers devait se réunir prèsd'A^beck, po«r 
se porter ensemble sur Ulm , arrive sewl au hameau 
d*nasslach; il trouve les escarpement) de 'ta piace 
couronnés par une grande partie de l'armée antri- 
chienne : vingt-cinq mille iiomipes «ont devant lui; 
il n'en commande que sept mille. S'il >recule un ino- 
ment, il est perdu peu4<ètre, lui et sa division : d 
n'hésite pas à abordera la baïonnette les ennemi» 
en marche pour l'envelopper, et renverse leur .pre- 
mière ligne. Ce succès anime les troupes, en partie 
composées de conscrits : mais ces conscrits ont on 
beau nom à soutenir, celui de Vincorr^arahde-Q'^ 
gère, celui de la brave Sa', toutes deux immorteh- 
sées .en Italie. Aussi les attaques successives -des 
Autrichiens sont repoussées avec ;uae JÉtcHinante 
vigueur. Le village de lungingen fut repris six f<HB 
par cette poigi>ée de héros. Resté maître du chai^ 
de bataille, Oupont se relire avec plus de quatre 
mille prisonniers, nombre ipresqite égal à oe qu'il 
avait encore de soldais après un combat «i terrible;, 
et reprend avant le jour la roule de .son camp 
d'AIbeck. 

Napoléon ne laisse aucun rolàchr à ses ennemis, 
TésOlu qu'il est de les acculer sur la place d'Ulm , et 
de cerner leur aSe droite pour lui interdire t<mte 




OQeiHmBitfftâonavecle Xypol. 4jie grour métilie )ée 4a 
prise vde HSriftnzsboor^ ^ il se vend à î^Hgsbaxrrg , >d'ioH 
tlf^nroie Bodlt flur Memisaîikgeli. j^e ma^néchal (eut 
une ^i»rftUa»he retM^fPCilCfne Avec im corps ennemi ^^ 
isirveâtit celte ville*, défendue par le général Spangeti^ 
à lia i:éte tie oeuf bataillons , t|m caipittilent Soxrk 
pourstrit <S6S (siftccès, nepaase l'IiUer et vient se t^dacer 
devmtt (Jim. iDuiooté'de IWeErt^k^nraréckaiiiLannéi 
achève le blôcus die treilte place ^ et donne la maixii^aii 
général Mj^nneat , arrivé d'ikugsbaurg aivec le 
deaiBième corps, ainsi qu'à la garde impériale , com^ 
maadéerpar le général Besstères , et à la division >de 
groflse cavalerie ^du ^néral d'Haulpouk, tous en 
pofiitioB devant Ja ^ille menacée. -Les annales miU^ 
taires «cnnsm^veront "éternellement le souvenir de 
rattocution que Napoléon >, sm ^milieu de la »etge et 
dufpoid le plus vif ^ adressa «sur le pont du Jjeoh 
auK Françatis et auK Ho^laiidais formant le corps d(^ 
SlainBiDiiit. il leur expliqua de ila «manière la plus 
précise la «ituabion désespérée die Tennemi , feuit ^de 
ses combinaisons et de la constance de raitmée^à 
farasfer les plius graoïdes fetigues , leur annonça fome 
bstaiUe 4iié\nEtable , et ieur promit «in tnompbe oetS'^ 
taiii. Jamais harangue pnMKWcée dmis des cir. 
Gonstanoes aus^ défavorables à Tëloquence, ne 
pràâuiâit fiA pareil ef£et sur des troupes; jamais 
les aoûlamations des soldats de César ne donné*^ 
rent -de plus assurés ^présages de la victoire à leur 
général. 

Mack peut Téanir encore soixante mille hommes^ 
mais non pas affi^onter avec eux les Français , dans 
W/pteition redoutable où ^tls sont ^vis à v% de l«ii. fl 
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songe donc au moyen de sauver une partie de son 
armée avant l'entier investissement de la place. On 
délibère sur le parti à prendre : Farchiduc adopte 
celui d'essayer de gagner Nordlingen et de passer en 
Franconie, afin d'arriver à la frontière de Bohême 
avec un corps considérable. Pour exécuter ce mou- 
vement , il faut forcer la position de Dupont. Les 
deux adversaires sont en présence et combattent 
avec fureur. Le prince s établit devant Âlbeck. 

Le î3 octobre au soir, l'armée se trouve auprès 
d'Ulm et partout en face de l'ennemi. L'Empereur 
ordonne lattaque générale pour le lendemain. Le i4 
au matin, il va lui-même faire une reconnaissance: 
d'un côté, nos tirailleurs repoussent tous les avant- 
postes autrichiens, de l'autre, le maréchal Ney 
attaque les redoutables positions d'Elchingen que 
défendent quinze mille hommes et quarante pièces 
de canon ; le pont est enlevé , malgré la vive ré- 
sistance des Autrichiens, et traversé au pas de course 
par nos troupes. Bientôt Laudon , qui occupe £l- 
chingen , voit ses soldats culbutés et poursuivis 
jusqu'au pied de ses retranchemens; il perd trois 
mille prisonniers, des drapeaux, plusieurs pièces 
d'artillerie. Deux régimens ont péri presque en en- 
tier; deux bataillons, enfoncés par le 3^ régiment de 
hussards, mettent bas les armes. Ces nouveaux lau- 
riers, qui viennent de ceindre le front du brave des 
braves, sont chèrement achetés , et le nom d'Elchin- 
gen rappellera au maréchal Ney Tun de ses plus 
grands périls dans l'un de ses plus beaux faits d'ar- 
mes. Pendant cette brillante et rude action, l'archi- 
duç se préparait à effectuer sa retraite avec deux 
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divisions sous la conduite des généraux de Werneck 
et de Hohenzoliern, et une réserve de cavalerie sous 
son commandement, qui devaieni; se réunir à Nor« 
dlingen. 

Cependant Napoléon prescrit à Dupont de rejeter 
dans Ulm tout ce. qu'il rencontrera; roais les rap- 
ports de ce général , fortement menacé entre Albeck 
et Languénau par les 25,ooo hommes du général 
Werneck, qui n'a pu regagner Ulm après le combat 
d'£lchingeny décident l'Empereur à envoyer sur les 
lieux le général Mouton , l'un de ses aides-de-camp. 
Mouton arrive au moment où le combat va com- 
mencer, et essaie d'arrêter le général Dupont. Celui- 
ci, malgré l'énorme disproportion de ses forces, 
persiste à exécuter les ordres positifs qu'il a reçus. 
Après une heure d'une lutte inégale et meurtrière, 
Napoléon, instruit du véritable état des choses, 
détache deux divisions d*infanterie et la cavalerie de 
Murât au secours de la division engagée dans un si 
grand danger ; l'ennemi est écrasé , et l'archiduc , 
séparé du corps de Werneck , qu'il veut rejoindre^ 
est réduit à sortir d'Ulm et à fuir sur Âalen, pen- 
dant la nuit, avec cinq mille chevaux. Murât s'at- 
tache à la poursuite de Werneck et de l'archiduc. 
Toutes les opérations marchent simultanément : sur 
la rive droite du Danube, le maréchal Lannes em- 
porte la tête de pont de la ville d'Ulm avec tant de 
vivacité, que la cavalerie autrichienne peut à peine 
rentrer dans la place; le même jour, le générai 
Marmont complète le blocus sur la rive droite. 

Napoléon voit tout de son quartier-général, établi 
à Tabbaye d'Elchingen. Dans la nuit du 1 4 au 1 5 



octobre, il fait passer -le Danube , sm-le pont 4e 
«tte ^lle, au maréchal Lannes, «qui vase réunir au 
maréohal Ney pour assaillir, sur la rive gaticbc , des 
hauteurs garnies de redoutes et de retranchemen» 
par le générai :Mack afi« de«oemvr^r'Ulm Ae tre côté. 
Le «nettvement commence 'à deux ^heures du tnalm. 
L'Empereur, au mîiîeu tAe ses 'soldats, pai^tage leurs 
&tijgUQ6 et dirigfe les (manoeuvres ; à l'a pointe dâ 
jour, tl ae rend au hameaud'Ha>s$lach'a'^€«a garde. 
Par tsea ordres, le général Sertrand atta^e 6t*force 
le M^ebds-fierg, tandis que 4e «arédbal Ifejr rejette 
dans les faubourgs 'les troupes qui S'appuyatent k 
cette powtion. Napoléon s'avance vers €fUes suivi et 
$0n «scorte , et «'obstine à ne pas s'éloigner d*ufie 
bat-tevie de cinq pièpes 4e canon , tout à coup Se- 
inaaipiées, lettjisi icinentà denfi-poitée. 'Landes "saisit 
laJbvide du cheval de t'Etnpereur, pour l't^lJKger % 
s'élotgiMT. I^oiléon nreut arrêter f^y , "exposé & txn 
feu tembIe,«;td^ coiftraindreàa^end^T^rfivéedu 
HNttfédial LannQs4>iatnéme^hauteu^, sin* don Hxtit 
^EHDsfae. fi'intrépliâe Ney «e refuse )i paHiagei^ fa 
gifaoÉie; «d'ûfîHeure ri a préiTHi 4'attaqn« ennemie, ^oms 
la 4x>iiduite detSiacfaet , te çéf^al Claparède , le <?e>- 
looel Vedel, )font des prodiges, et »i i-eur mouve- 
ment ^est «ecoondé par de plus grandes f fardes, peu^ 
éttre ia 'viHe sena ptise d'assaut; «mats une doublé 
aorDie de i'onneini arrête ces braves, «et teur coûte 
beamcoup d'pffiicierB cft de soldats. 

fl^apoléon .arrive sur 4e penchant de l'escarpement 
du Mi^cbds-fierg , contemple à ses pieds la viHe 
d'Ulm dominée de toutes parts , à demi-poiUée de 
canon,. par nos po^tidûs, et fsvtnée auttiéâïiefinê 
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enfermée dans^fes murs ^de cette plaœ , /et ne pou* 
vant désormais la quitter qu'arec la permiseioa .du 
vainqueur. Ses^desseins sont accomplis, il ^itreti» 
rer ses l^roupes engagées 'trop avant, rétablit d'evdoe 
dans toutes les communications, et attend j'événe- 
ment avec une patience vigilante, sans (vouloircéd^ 
aux <:ris de ses soldats qui demandent T^assaut. rll 
désire épargna du sang :il préfère le parti d'user «de 
6on ascendant pour déterminer ies l^utviofaiensià'W 
rendre, à la cruelle résolution de détruire àla foil 
vme grande ville *et une valeureuse armée trafaèepaf 
la fcrtune, ou plutôt par l'imprudence et A'iocapar 
cité de son dief. Cest avec l'affreuse iperâpeotivtt 
d'un meilleur pareil àoelui ^de ffaffa, »qu'il tente de 
-persuader, d'a4)ord le général Mack , et ensuite <le 
prince '^ Lic^ht'enst0m,*de la ciécessité de capituler. 
L'ennemi hésite: on canonne la place pendant Vin^«> 
quatre henresj-les fascines, des écheHes, les «troupes, 
tout est prét'pour4'assaut: Maok essaie de dissiniuler 
^a position par un ordre du }our menaçant poiir 
neniL qui panleraient de reddition ; mais le l^idei' 
main 17,1! se présenfte au quartier^énéral français 
et accepte >la capitulation, motivée ^urjla sitoation 
désespérée de.so4i armée. 

Cependant Murât n'a point abandonné 3a ponrr 
«uite de f'ardhiduc ; le 16 ootolDre^ il (rencontre -aa 
village de 'Languenau l'arrîère-^arde du (Corps (d|c 
Werneck et 'lui enlevé trois mille hommes , Éandift 
que l'£«ipereur ordonne au «maréchal dLannes /de tsf 
porter sur Aalen et Nordlingen pour «couper à I'cbi- 
nemi la route du Oa^ube. Une ^uitrè rencontre ik 
Murât avec Wemedk , «ir le pont de Keresbèim^ 
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nou5 donne encore douze cents prisonniers. L'archi- 
duc, qui venait d'arriver au moment même , n'a que 
le temps de monter à cheval et d'abandonner son 
corps d'armée. Enfin, le 1 8 octobre, les huit mille 
hommes qui restent au général Werneck déposent 
les armes. Pour mettre le comble à tant de revers, 
un convoi de cinq cents voitures , attaché à cette 
armée, tombe entre les mains des dragons du gé- 
néral Fauconnet. Deux mille cavaliers environ, voilà 
tout ce qui reste à l'archiduc des vingt-cinq mille 
hommes qu'il avait fait sortir d'Ulm pour la défense 
d'Elchingen. Le 17, il s'était encore séparé de Wer- 
neck, et avait pris la route de Nuremberg. Ce fut ainâ 
que ce prince eut le bonheur d'échapper aux 
mesures de Napoléon pour le rejeter dans la direc- 
tion de Murât, et l'ajouter aux immenses trophées de 
la victoire. 

Ces succès, presque incroyables, ayant été com- 
muniqués par Napoléon lui-même au feld-maréchal 
Mack , qu'il appela à son quartier-général , le 1 8 oc- 
tobre, il se détermina à rendre la ville, sous la con- 
dition qu'elle serait occupée par le corps du maré- 
chal Ney, qui pouvait plus facilement la défendre 
que l'investir. Mack avait tellement perdu la tête, 
qu'au lieu de retenir encore pendant six jours 
devant Ulm les corps de Soult , de Marmont , et la 
garde impériale, il se décida à remettre cette place le 
lendemain. Le 19, trente mille hommes conduits 
par seize généraux , soixante pièces de canon , qua- 
rante drapeaux et trois mille chevaux, défilèrent 
devant Varmée française, en bataille sur les hauteurs 
de Michels-Berg et du Frauenberg. Napoléoa, en- 
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touré de son état-major et de sa garde, s'enivra en 
sçcret d'un triomphe encore inconnu pour lui 
parmi ses plus éclatantes victoires d'Italie et d'Egypte. 
Il traita les vaincus avec une noble bienveillance, 
non pas toutefois sans laisser tomber, en s'entrete- 
nant avec les généraux ennemis, quelques-unes de 
ces paroles menaçantes qui ressemblaient à des 
oracles dans la bouche d'un homme accoutumé à 
réaliser les promesses de son génie, et à déconcerter 
par des merveilles inattendues tous les calculs de la 
prudence humaine. 

Au moment même de ces succès inouis , Napoléon, 
qui, dans de plus grands intérêts que ceux d'une 
vaine ambition de suffrages , avait toujours , au mi- 
lieu de ses plus lointaines expéditions, les yeux fixés 
sur Paris, donnait aux magistrats de la capitale des 
drapeaux et deux pièces de canon prises au combat 
de Wertingen : il faisait aussi hommage au Sénat de 
quarante drapeaux enlevés à l'ennemi dans les affaires 
qui suivaient ce combat. Le message parlait encore 
plus à la nation qu'aux sénateurs ; c'était un appel 
adressé par la gloire au courage de la jeunesse fran* 
Çaise. Avant notre départ du quartier-général d'Ulm, 
des décrets utiles et une proclamation qui n'a peut- 
être point sa pareille dans la vie d'aucun illustre car 
pitainc, parce qu'elle retrace les suites admirables 

une conception déclarée infaillible par des résultats 
prévus et annoncés d'avance , acquittèrent la recon- 
Missance de Napoléon envers l'armée. 

Cependant la violation du territoire prussien avait 
beaucoup accru la prépondérance du parti russe à 
Berlin. Alexandre était venu en personne aigrir lea 
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nicoalanl!emeû«duroi : pour ajouter à ce&mauvai6es 
ëbpesitians , l'ai'chiduG Antoine,, aussitôt apFès la 
déiaile d*Uiiiii , acoour ut avec la mission de r^véseo- 
ter aux» deux souverains l'urgence des secoure réda* 
nés pas la maison d'Autriche. Deux joui*s après sob 
arrivée eut lieu /le tkb octoln^, entre Alexandre e^ 
Frédéric«G>uillaume y un traité mystérieux qui fut ea 
i|U€k|ue sorte renoaveié et juré sur la tombe du 
gvand Frédéric y à PotsKiam. Ce traité y ce serment ^ 
avaient des racines- plusi profondes qu'on- me le crui 
alors : ils étaient inspirés par ce jésuitisme politique 
qui attacha constammeut une restriction mentale à 
toutes les- conventions* que l'Europe conclut aTeo 
Napoléon V depuis celles de Lunévilie et d'Amiensi 
L'alliance de la mysticité russe et prussienne , cfoi 
eut une influence si forte sur le sort de la France et 
de l'Europe , date de la scène de Potzdam^ Alexandre 
fa/t le grandrprétre de cette religiosité qui devait 
mourir avec lui , et dont le caractère , purement* peiv 
sonnai à ce prince , n'a obtenu de place dans l'hîe* 
tmre que parce quesonfondateur était , après Napo- 
MxMi^ le monarque le plus puissant de la chrétienté; 
Le nom dé Sainte-Alliance est une des plus singu^ 
Uères audaces du pouvoir dans ce siècle tout philo*- 
sophique, et il. a fallu la tension continue de toutes 
lesforoes physiques: des gouvernemens pour soutes 
Air pendant quelques années le crédit de cette étrange 
parodie des droits de l'homme. Cette bizarre fictiim 
du despotisme a expiré sans convulsion devant la- 
nécessité du temps ; elle reste moquée à présent par 
ses propres déserteurs, comme le sont toujours les 
idMsrrationS'de la politiquepar la raison universette. 
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V^sc ne s'est p0int hrisé ;. il> s'est détêndtyb de liti^ 
même y. quand la; mort a eu glacé le braâ qui le tenak 
encore. 

Tandis que L'Autriche^y la RiAs^e^^ la Pmsee et 
l'Angleterre intecv^oue par ses envoyés pour régler 
lesr subsides destinés/ à solder la< coopération de œttt 
(ilernière puissance ^ préparaient noiire vuaiie,. Nla]^ 
léoa y à l'exemple de César, ne s'arrête qu'un itiomeni; 
à Munich^» qui le reçoit ^i Ubérateup.,.et poursuii 
le cours de sa fortune ; déj^ toul^s sesi diyiakMi&9 ^ï^ 
rivées simultanément aux différens points désignés , 
ont franchi l'Ion, malgré toutes les^ démonstrations 
^l même les efforts d'une vive résistance. Sou£t, 
Laanea et Murât sont allés au devant des Russes» Le 
^ octobre^ Lani^eii.occupaBpaunau, place impnf» 
tante poui; nous , où» il s'empare de magasinai consii- 
dérables» Le 3o y, Muj[^t ^ qui n'ai pas laissé un moment 
de repos i au prince^ B^dioand:, après Pavoir ehoove 
battu entre Fui^lb et Nuremberg , atteint de nouveau 
son arrière^^ide à Mehi>ûnbacb% L'arohiduc lui a 
éohappé et a^pti; se oelirer en* Bohérate. Il ne reste 
plus de l'armée de« ce prince que la^divisieAJelkit- 
c^ch , qui s'est j^lée dans le. Tyroli et quiibientat ca- 
pitulerai entre lesmaine^ d'Augereau* Bei»iadotte> est 
entré d,ans Salzboui^; Le'4 noveny^re, Murat et 
Lannest dispersent une arrièm^^garde rusée k Amstat^ 
ten : le même jour,. Davoust occupe Stey;er dans^la 
Basse* Autniche ,. eft: YiceiiGe ouvne^ ses portes^ àt l'an- 
mée d'Italie. Masséna^ a déjài fait capiUiler un corps 
autrichien. fj^'archiducGharlea aussiaioommenoé sa 
retraite. Le 7 , Ney délivre le Tyrol de rarméejde 
L'arcijiduc Jean,. et se vend maâfere des villes^dte Hall 
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et d'Inspruck. Trois jours après, Davoust renverse, 
au combat de Marienzell , le corps de Meerveldt, tan- 
dis que Marmont arrive à Léoben. Cette petite ville 
rappelle à Napoléon le plus beau souvenir de Firamor- 
tellc campagne d'Italie, le traité de Campo-Formio , 
la paix donnée à l'empereur d'Autriche par le géné- 
ral Bonaparte. Mais cette fois l'empereur des Français 
veut aller à Vienne, car à présent il lui reste à faire 
sa fortune de souverain ; et c'est dans les capitales 
des empires quil forcera l'Europe à respecter son 
titre impérial. 

Le II , au terrible combat de Diernstein , le maré- 
chal Mortier cueille une des plus belles palmes de 
cette guerre mémorable : il n'a que cinq mille sol- 
dats, et rencontre dans un défilé Tarrière-garde russe 
forte de vingt-cinq mille hommes. L'action dure de- 
puis 6 heures du matin jusqu'à quatre heures du 
soir. Le maréchal tue à l'ennemi deux mille hommes, 
Élit neuf cents prisonniers , prend six drapeaux et 
six pièces de canon , se fraie un passage au travers 
des colonnes russes , et rejoint l'armée avec sa troupe 
héroïque sur la rive droite du Danube. 

Le i5 , les bourgeois de Vienne reçoivent le vain- 
queur dans leurs murs. La capitale est occupée, mais 
elle n'est pas la monarchie : l'Autriche a transporté 
ailleurs le champ de bataille. Napoléon négligea de- 
puis le grand avis que lui donnait alors un ancien 
monarque : il oublia au jourdu malheur qu'un empire 
a ses pénates partout où il possède encore une armée, 
et qu'un camp est la véritable capitale d un État 
envahi. 

Cependant Tarchiduc Charles a dû abandonner 
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toutes ses positions de la première guerre d'ItaKe. 
Le i3 novembre , Masséna avait passé le Tagliamen^ 
-to; le i4,Ney était à Trepte : le Haut-Adige , Flsonzo, 
Gradisca, Udiue, Palma-INova , Goritz^ ont revu les 
troupes françaises. De son côté, le marédial Saint- 
Cyr. obtient à Castel-Franco un brillant avantage, à 
la suite duquel un corps de sept mille hommes, com- 
mandé par le priâce de Rohan, est contraint de se 
rendre. Dans la Forét-Noire , Augereau s'empare de 
lindau, de Bergen, de Feldkirch. Lannes et Murât 
chassent l'armée russe d'Hollabrûnn. Là commence 
la diplomatie militaire des deux alUés. A Rollabninn, 
un parlementaire, autrichien demande qu'il soit per- 
mis aux troupes autrichiennes de se séparer des 
Russes : Murât l'accorde. Peu après , un aide-de^camp 
de l'empereur de Russie vient solliciter une capitu- 
lation pour l'armée russe : Murât y consent. Mais 
Napoléon, déclare qu'il veut la ratification d'A- 
lexandre. IjC ^7 novembre, l'empereur François, qui 
s'est retiré à Olmùtz , dépêche MM. de Stadion et de 
Giulay, munis de pleins pouvoirs pour négocier avec 
Napoléon, qui offre préalablement un armistice B&n 
d'arrêter l'effusion du sang. 11 reconnaît bieutôt que 
toutes ces démarches de ses ennemis ne sont que des 
ruses de gueree dont le but est de laisser à une troi- 
sième armée russe le temps d'arriver. Le ii9 novem- 
bre , la seconde armée russe fait sa jonction à Wis- 
chau avec le maréchal Kutusoff. Napoléon envoie 
complimenter Alexandre à Wischau, et proposer une 
entrevue à ce prince , qui lui adresse son aide-de- 
camp Dolgorouki. Napoléon venait de faire à dessein 
un mouvement rétrograde de trois lieues. Dolgorouki 
n. ai 
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le trouve occupé à fortifier sa nouveUe positicm , et 
il retourne projibétiser à son.maitre la ruine de Tar^ 
mée frainçaise. Les Russes saisissent ardemment celte 
ridicule espérance : ils voient Napoléon égaré par la 
victoire à deux cents lieues de sa frontière, au centre 
de la Moravie, opérant sur un e^ace de quatre- 
vingt-dix lieues en pays ennemi; menacé à sa gaudie 
par la Bohême, à sa droite par la Hongrie, inqmélé 
de plus par raccession secrète de la Prusse et par lu 
fermentation du peuple de Vienne. Napc^éonjuge 
auikrement sa situation ; il n a pas commis Timpru- 
dance de rester à Vienne , où il pourrait être attaqué 
en même temps d*un côté par l'archiduc , qui revi^it 
d'Italie presqu'à marches foix^ées, et de l'autre par 
l'armée russe, qtii accourt de la Moravie. Le grand 
homme de guerre s'est bien défendu de s'endormir 
dans une capitale que son adversaire a résohi de hà 
abandonner. Il calcule les mardfies de Farchidiic et 
court se porter sur Brûnn , où il arrivera ava»t kes 
Riisses« « De là ^ dit*il , je choisirai mon moment H 
mon.ennemi. » En effet , sa ligne de communieatHKi 
était aussi sûre et aussi courte par la gauche du Su- 
Bu)>e, sur LinlK, qu'il avait fait fortifier) (pie sur 
Vienne par la droite du fleuve : il pouvait donc la 
changer, à volonté. Vainqueur, il la «conservQit sut 
Vienne; vaincu, il ef£eclu{ât $a retraite, sa dkmiia 
afipùyée aounnoiitagnesde la Bohême, ^ sa gauolM 
à. la i!ive|giuiiG;liie''du Ddnuiie. Mais^ aveuglés parieur 
pnéfiomption j, les alliés croient prendre Napoléooa ea 
flagrant detit ; ils voient toute l'armée françsnse com-* 
promise, s'ils parviennent à couper la coâirôuiiiGft^ 
tinn. sur Nicolsbourg. If apotéon le savait savant euk: 



t*était cette tiiaxioeuvre de flatic qu'il parut avoir pré- 
méditée, quand , parvenu soiis Brûnn ^ dans là 
plaine d'Austerlitz , il avait dît'à ses généraux:» Étu- 
« diez <;e champ de bataille ; dans huit jours nous y 
a terrons Pennemi. » 

Soit confiance dans les ressources de son génie , 
soit prévision de la double faute que les ailliés al- 
laient commettre en venant l'attaquer ^rétiiaturé* 
ment «ur le champ de bataille qu'il avait cfaoSsi 
lui-même, et en manœuvrant par leur gauche, 
comme il le désirait avec tant d'ardeur , ÎNapoWfon 
attend la victoire; elle ne trompera pas son espé- 
rance. Le 28 novettibre , les coalisés sont en-deçà de 
Wiscbau, eteommencent le fatal mouvement que 
Napoléon leur a, pour ainsi dire, inspiré pat* ttue 
feinte Tetraite. Les jours suivans, ce mouvem^t 
continue. Le i" décembre , les ennemis se trmtvent 
stras les armes en face de nous. A la nouvelle de 
leur marche , iNapoléon réunit sous sa main toutes 
les troupes tlont ri a besoin, et établit sa fKgne de 
bataille , la droite au lac de M enitz , la gauche au 
pied des montagnes, entre les deux bassins de ta 
Schwartza et de la March. Cette Kgne a devant elle 
le Santon , position élevée d'où Napoléon peut em* 
brasser à la fois toutes les opérations. Le 5o novem- 
bre , en parcourant les hauteurs de Pratzen , il avait 
dit à ses généraux , au sujet de cette belle position 
comparée à celle du Santon :« Si je voulais eflipè- 
<r cherFennemi de passer, c'est ici que je me place- 
« rais ; mais je n'aurais qu'une fcataille ordinaire : .si j 
« au contraire, je resserre ma droite en la retirant 
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c( vers Brûnn , et que les Russes abandoiment ces 
« hauteurs , ils sont perdus sans ressource. » 

Nous devions combattre sous les plus heureux 
auspices : Trieste s'était rendue à Masséna, et^ par 
la plus glorieuse comme la plus savante combinai- 
son, les armées françaises d'Allemagne et d'Italie 
avaient y le 29 novembre, uni leurs lauriers à KJa- 
genfurth. ^ so^t de la monarchie autrichienne allait 
être décidé dans les plaines de la Moravie, autour 
d'une petite ville à deux lieues de Briinn. 

Le I '' décembre , Napoléon voit avec une indici- 
ble joie les Russes, animés de la plus funeste con- 
fiance, exécuter en plein jour leur mouvement de 
flanc pour tourner notre droite. II s'écrie à plusieurs 
reprises : <k jdvant demain au soir^ cette armée est à 
moi : » et dans ce moment même , il dicte une pro- 
clamation qui met les troupes dans la confidence 
des projets de l'ennemi et du succès assuré de nos 
efforts. Le soir, il veut visiter incognito les bivacs 
de son armée; mais, reconnu dès les premiers pas, 
soudain toute la ligne est éclairée par des fanaux de 
paille, et nos soldats, transportés d'allégresse , cé- 
lèbrent ainsi le premier anniversaire du couronne- 
ment. 

De retour à son bivac, Napoléon fait sur-le-champ 
des dispositions. Davoust se dirige vers Raygern 
pour coDltenir l'aile gauche des alliés : Murât est à la 
tête de toute notre cavalerie; Bernadette commande 
le centre; Soult la droite , où l'effort doit être déci- 
sif; Lannes défend la gauche , et appuie l'une de ses 
ailes au Santon , que l'Empereur a fait fortifier et 
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armer de dix-huit pièces de canon , sous la garde du 
17® régiment d'infanterie légère. Celte position est 
la clef de toutes les opérations offensives. Napoléon 
se trouve en réserve avec les dix bataillons de sa 
garde et 1er dix bataillons des grenadiers du général 
Oudinot. Enfin 9 le a décembre, le soleil se lève: 
entouré de ses maréchaux , l'Emperetir attend, pour 
donner ses derniers ordres , que l'horizon soit tout- 
à-fait éclairci. Chacun se rend à son poste : (c Sol- 
« dats ! dit Napoléon en passant sur le front de ban- 
« dière de plusieurs régimens , il faut finir cette 
a campagne par un coup dé tonnerre; » et le com- 
bat commence aux cris de vii^e F Empereur] A sept 
heures du matin , l'armée combinée quitte les hau- 
teurs de Pratzen : le mouvement des alliés est décidé ; 
l'Empereur le voit, et veut d'abord que le maréchal 
Soult , qu'il avait placé la veille en avant des défilés 
avec ses troupes toutes prêtes , aille s'emparer de la 
position ; mais il croit devoir suspendre encore cette 
manœuvre. Cependant une violente canonnade s'en- 
tend vers la droite , que les Russes débordent déjà 
et qu'ils pensent avoir tournée : Davoust , accouru 
sur l'avis du général Margaron , fait tête à Buxhow- 
den , vers Telnitz et Soconiltz , avec une admirable 
constance; de brillans succès récompensèrent ses 
efforts. De son côté , Soult reçoit l'ordre d'attaquer 
les hauteurs en arrière et à gauche du plateau de 
Pratzen. En vain Kutusoff , qui reconnaît l'énormité 
de sa faute et qui sent l'importance de cette posi- 
tion , veut la reprendre et la garder au prix des plus 
grands sacrifices. : il est forcé , après deux heures de 
la lutte la plus opiniâtre , de nous abandonner les 
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hauteurs avec toute l'artillerie qui les courooDe/Dès 
oe moment nous occupons le centre et la gauche de 
Fennemi, qui se trouvent coupés du corps de ha* 
taille; et tout espoir de rétaUir les affaires est perdu 

pour les coalisés. 

Toutes nos opératioi» marchaient de front; SMk 
el Lannes s'avançaient^ l'un vers les hauteurs d» 
Edbsowitz , l'autre eu avant sur sa gauchç dans 1^ 
direction de Bosenitz, pour démasquer la cavalerie 
de Murât ^ qu'il devait soutenir ensuite de coneert 
avec des divisions de Bernadotte, à l'attaque siraul- 
tanée de Blasov^iU par les deux maréchaux. Grâce 
à cette union des deux armes, les Français a'empa* 
Tèrent suecessiv^aaent des hauteurs de Blasowilz^ 
de$ positions de Krnh et HoUubit. A la droite , ait 
eentre^ à la gauche, partout le succès répondit au 
courage de nos troupes , et les lieutenans de l'Ei»' 
paveur se montrèrent également digues de suivre le$ 
inspirations d'iaa si grand capitaine. 

Les^ débris de l'aile droite des ennemis, enfoiieée, 
prisonnière <Hi détruite , nous oiit laissés maitres da 
champ de bataille; mais ils tentent de pessaîsir 
l'avantage au centre , à l'aide de leur réserve et de 
la eavalsrie de la garde impériale russe. Dé^ n^éina 
cette cavalerie avait renversé et dispersé deux batail- 
kxid des plus kraves de l'armée française , empor^ 
trop loîa par leur ardeur. Napoléon l'apprend^ en^ 
yicie une portion de la cavalerie de sa garde, sous te 
commandemjQnt du général Rapp : un combat terril 
hJ<e s'engage, et, malgré tous leurs efforts, les 
Russes sont obligés de céder à la constance et à 
Vintréjpidité d^ vétérans de Varmée : en un clid 
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4'aHl r ça^iOQS , {^t*iUerie , étwd^i^ , tqwt tombe «ai 
00 tire pouvoir. Uo ii>;it2|5pt fi^iUs ljii\4^ k pjçi^ce 
Coi^st^ptiQ éi^it au »o^fleJ>ifa^^ . do^ pmofii^ers. Los 
deux empereurs de Russie et d'Autriche toyaie at 
ce désastre des hauteurs d'Austerlitz. C'est dans ia 
plaiue de ce pooi , qu'après la défaite dç$ le^tr droite 
qt de lew; ce^itife > les restes de leur aile gauche se 
trouvept; enveloppés p?ir suite des manœuvres. de 
Hïapolépn et de la rapide exécution de ses ordres; 
c'est là que s'achève la ruine de l'ennemi. Écrasées 
par l'artillerie qui plonge sur elles, pressée^ de tpus 
côté^pai* des attaques différentes 9 fu:culéesà un lac 
dans UD b^s fond y enfermées. dans i^in c^^Q^e de feu, 
ses divisions péris^nt ) déposant les ^tm^^, ^\k %f 
iftOi^t^çB voulant fuir sur la^g^ee^ qi|.i rompt sous 
l^u^ poids. Quinze mille ho^n^es tués^ un nombt^ 
éxiçjriAe de blessés y eRYirpi> ^iMt,^iUe pri^niiieifs\, 
ij^r^x^te drapeau:;^ , près dp xjeuaç: çeut^ pièeea^ (^ 
caAçn, quatre cepts voîtHrqs.d'avfiUerie, ^çqîj Ij^ 
gçqs .équipag^^ , uiie quantité 4^ qbjç^vaux, yQi)|à..l^ 
fruits de. cette impiartellejpurnée. . . : .. 

L'intrépide Rapp se dis^tÀ^gnia. à AustiQrlit:^^ eutr/^ 
toufij.ses rivaux ,. par ^ep- p^odige»^ dç valeur ^jVi'esf 
«e général qui vint tout sanglaiat^ spn sab^TB brisé , 
son cheval couvert de blessures j annoncer à l'Ëmp^- 
re^ l<ç sqccès de ki charge. décisive contre lagar^f 
io^ri^, russe. Le peintr^. Gérard a choisi çp brilr 
laut épisode^ pour immQrtalj&er^avs^ &ur la.^il« l^ 
plus, belle victoire pe|it-étre,,ct .san^ doutç la plu^ 
içsportante par ses résultats,. q,^e Nap,<;^eiCWQ ^i^çQ^^i 
. pftrtée sur. ses ennemis. ._ , v: . 

1^ 4;décetnbre9.rei»pieipei\r Fiançais vip^t s^lue^ 
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le Taiiiqueur à son bivac : « Je n'habite point daur 
tfe palais depuis deux moiSj lui dit Napoléon. ^ 
Fous siwez si bien tirer parti de cette habittUion , 
reprend François II , quelle doit vous plaire ; » 
et lui demanda la paix. 1a veille de la bataille y le 
comte de Haugwitz était arrivé à Brûnn , presqu'an 
moment où les Russes attaquaient l'avant - garde 
française. 11 était chargé d'obtenir satisfaction de 
Napoléon pour la violation du territoire d'Anspach 
par Bernadotte. La Prusse s'était mise sous les armes 
depuis le traité de Potzdam du 3 novembre. Napo- 
léon , apprenant le mouvement offensif des Russes , 
engagea Haugwitz à aller à Vienne attendre sa ré* 
ponse. L.e surlendemain , Haugwitz , de retour , se 
vit forcé de changer de langage , et , en e£fet , comme 
il félicitait Napoléon sur la victoire d'Austerlitz : 
Voilà , répliqua ce prince , un compliment dont la 
fortune a changé F adresse. C'était répondre d'une ' 
manière piquante au traité sentimental juré sur la 
tombe du grand Frédéric, entre Alexandre et Frédé- 
ric-Guillaume. Le général Savary alla instruire l'em- 
pereur de Russie de la capitulation convenue entre 
François et Napoléon. L'armée russe était cernée : 
Alexandre souscrivit aux conditions qui l'obligeaient 
à se retirer par journées d'étape , et à évacuer l'Au- 
triche et la Pologne. On assure que ce grand sauf- 
conduit comprenait ce prince personnellement. Il ré- 
sulte d'une autre version, que, Murât s'étant trompé 
dans la direction que Napoléon lui avait donnée pour 
fermer le chemin à l'armée russe, cette armée était en- 
tièrement libre ou d'effectuer sa retraite, ou même de 
continuer la guerre. Napoléon avait alors d'autant 
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plus intérêt à se défaire promptement , et à tout 
prix , d'Alexandre et de son armée y que i'archiduc 
Charles sç trouvait déjà fort près du Danube , qu'il 
pouvait soulever la Hongrie, que les réserves de 
l'ennemi n'étaient pas loin. d'Olmûtz j que l'archiduc 
Ferdinand guerroyait avec succès contre les Bava* 
rois du général Wrède , et enfin que cent mille Prus- 
siens y rassemblés en Saxe , n'attendaient qu'un si- 
gnal pour entrer en Franconie. Quoi qu'il en soit , 
l'empereur Alexandre reprit , dans la nuit du 4 ^u 5 
décembre , la route de ses États. 

Lei 6 , on publia solennellement l'armistice d'Aus- 
terlitz , et la ville de Presbourg fût choisie pour la 
réunion des plénipotentiaires français et autrichiens. 
Le même jour , deux beaux décrets honorèrent le 
vainqueur. Il voyait avec douleur les rangs de sa 
grande armée éclaircis par la perte d'une foule de 
braves : il accorda 6,ooo fr. de pension aux veuves 
des généraux tués à Austerlitz ; q^^^ f^- ^ celles des 
colonels et des majors ; à celles dés capitaines , i^aoo 
fr. ; à celles des lieutenans et sous-lieutepans, 8oo fr. ; 
et 200 fr. aux veuves des soldats. Par un autre dé- 
cret, l'Empereur adopta leurs en&ns ; ils devaient 
être élevés et établis à ses frais ; il leur permit de 
joindre à leurs noms celui de'Napoléon. ' 

Le 1 3 , le vainqueur est complimenté solennelle- 
tnent à Schœnbrunn , par les maires de Paris^etleur 
remet quarante«cinq drapeaux pris à Austerlitz , qui 
orneront les voûtes de l'église métropolitaine. Le 1 5^ 
f^r une convention provisoire signée à Vienne , la 
Prusse abandonne à la France les pays d' Anspach, de 
Clèves , le duchéde Berg, dont Napoléon dote le prince 
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Murat , ^ et la pFindfiauté de Neuchatel , qai doit r4- 
coniyeDAcr If» services de scm chef d'étato«ti«jor d'I- 
talie, d'£gypte et d'Allemagne, La Priiâse reçoU ei 
indemnité Vélectorat de Hanorre. Le 26, par le traité 
de Presbourg enire la Fraisée et l'Autrichiç^ Napo- 
léon, reconnu roi d'Italie, fait céder à sanoavelie 
couronna l^ États de Venise ^ la Dahnatie y. ainsi q/ae 
^Albanie. L eiecteur de Bavière ajoute à ses États le 
Tyrol et Tlnn Viertel , apparteion^ k TAiitriche f et 
te pays d'Apspach , appartenant à ki Prusse. La 
Souabe autrichienne est partagée entre le duc de 
Wurtieinberg et le margrave de Bade. Le pays de 
Wurt^ourg est donné au grand-duc de Tosesne, 
qui renonce à celui de SaUzbourg en &veur de VAii- 
Iricbe» 

Pour récompeviser la courageiuse fidélité des deux 
preimens sout^eraios , Napoléon les ùà% roîa. Ca$ 
Foyau^s dateront à jamais de la ififcofide année da 
règne de Napoléon. Il fait plu9: Ulbreer Autriche ds 
rendre aux Bavaroi» les eainons^ et les dtapeaux. prb 
par elle en 17^0. Le margrave de Bad» reçoit le titn 
de gf and«-duc« . 

Le 27 déeembra^ une proclamation rdativ>e à «es 
dtosseins Sfur le trône de Naples , apprend à l'Burope 
qu'il le destim^ji son frère Josepb. Naples^ iualgré le 
traité du a f septemfadre , n'a pas ceasé d ouvfip ses 
portsauK Anglais. Vers le milieu de Q€rveinbi^,tdofue 
mille RUssMet wt mille Aiigldis élaieal en^trésdaiis 
la rade de cdtte capitale , où les attendait isne ar^ 
oaée de vi«gk-einq mille Napolitains. Naples avait an 
phnsitum fois son aalut ^rinterventiou daT^pagne^ 
du Saiot-Siège, et àcdlfvdt lenii^er^ur F^uK Cette 
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puissance s'était jouée constamment des traitécr ini-4 
plorés par sa faiblesse y et notamment de celui que 
le roi avait ratifié le 8 octobre précédent. Tant de 
perfidie doit recevoir un châtiment qui Femjj^chê de 
se reproduire. Enfin l'Empereur donne de samaixi 
victorieuse et libératrice^ à son fils adoptif , reconnu 
prioce el vice-roi d'Italie, la belle princesse royale 
de Bavière^ çt le déclare son successeur à la coU"^ 
renne de Milan , s'il meurt sans postérité. 

Telle fut l'issue de la neuvième campagne de Na** 
poléon; ainsi se dénoua la troisième coalition. £n 
vain les piiissaDçes qui l'ont formée , l'Angleterre , l^ 
Suède et la Russie 9 persisteront à ne point traiter 
comme empereur des Français, rod d'Italie , ce Na^ 
poléon c|ui vient de peindre le diadème à deux 
princes alleoiands ^ et qui prend trois souverains» 
dans sa famille. Jamais on ne mit le fait à la place di^ 
droit d'une manière plus énergique: il parais$ai( 
dope singulier aux publicistesde voir les monarque^ 
d'Angleterre , de Suède et de Russie ^ s'opiniàtrer ^ 
ne pas sanctionner la double élection de Napoléoa 
par le peuple français et par le p,eupl<ç italiei^. Ce^ 
monarques ne pouvaient cependant pas avoir oublié 
leur origine royale , ni montrer des titres aussi in* 
<;oiitestables et aussi puissans que ceux de Napoléon 
à ladmiratîon et à la confiance des nations. La dé^ 
faite die deujj: empereurs , maîtres de la nfioitié du 
coQtinent^ établissait suffisamment au, moins U lé^ 
gitimité du champ de bataille. Toutefois le descen^ 
dant de Romanoff s'était refusé à ratifiier l'armistice 
d'Austerlit;^. Trop éloigné du centre de l'Europe poupj 
être forcé de consentir à partager ThumUiation d/ç 
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la cour de Vienne , il avait repris rapidement la route 
de sa capitale; heureux d'avoir profité de la généro- 
sité, de Napoléon , il laissait indécise entre ce prince 
et lui , non la question de la guerre , mais celle de 
sa prolongation. 

Le cabinet russe n'en reconnaîtra pas moins un 
jour, dans le traité que M. de Talleyrand vient de 
signer à Presbourg avec le prince Jean de Lichtens- 
tein et le comte de Giulay , Tidée-mère de cette con- 
fédération germanique qui , sous le nom de confédé- 
ration du Rhin, est destinée à' étendre la frontière 
armée de la France jusqu'aux bords de l'Elbe, contre 
la puissance russe , et à jouer un rôle si actif et si 
important dans les affaires de l'empire français. 

I^ neuvième campagne de Napoléon , la plus mé- 
morable par ses résultats de toutes celles qui illus- 
trèrent jusqu'à la fin le règne du grand capitaine, 
avait en soixante jours transporté cent soixante mille 
Français d'un petit port de la Manche et de la Pé- 
ninsule italique aux sources du Danube, aux défilés 
des montagnes Noires, de là aux monts Krapachs et 
aux glaciers d'où sort la Vistule ; elle avait vu Napo- 
léon , vainqueur des deux empereurs , rendre à lun 
ses États , à l'autre son armée ; distribuer des cou- 
ronnes à ses alliés, des souverainetés à ses géné- 
raux. 

Mais si un nouvel empire d'Occident semble re- 
naître à la voix du héros d' Austerlitz , le sceptre des 
mers reste sans partage à son implacable ennemi. La 
politique de l'Angleterre, à qui Napoléon doit tant 
de trophées et de grandeur, peut se consoler aussi 
par d'éclatans triomphes de la haute fortune de 
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rhomme qu'elle a dévoué à la gloire et à la ven- 
geance. Sans la campagne du vice-amiral Missiessy, 
qui , parti de Rochefort le 1 1 janvier , avait débarqué 
des munitions à la Martinique , fait à la Dominique 
une descente heureuse, ravitaillé la Guadeloupe, 
ravagé quelques îles anglaises , et enfin débloqué 
Santo-Domingo , la marine française en i8o5 ne 
compterait que des revers* Après le déplorable échec 
qu'essuyèrent y le aa juillet, au cap Finistère, les 
flottes combinées française et espagnole contre la 
flotte anglaise, le ai octobre, l'Angleterre avait 
gagné sa bataille d'Austerlitz au cap Trafdgar con- 
tre les deux alliés. Nelson commandait vingt-huit 
vaisseaux, Villeneuve, dix-huit, Gravina, quinze. 
JuSi flotte franco-espagnole l'emportait de cinq vais- 
seaux. En moins de six heures , les alliés ont perdu 
quatre vaisseaux pris ^ trois brûlés , trois coulés bas, 
dix autres échoués et naufragés : neuf seulement 
rentrent à Cadix, et quatre, qui parviennent à 
s'échapper sous les ordres du contre-amiral Duma- 
noir, sont capturés, le 4 novembre, en vue des 
côtes de Galice , par des forces supérieures. Du côté 
des Anglais, seize bàtimens sont mis hors d'état de 
tenir la mer. Cette terrible bataille coûte la vie aux 
trois amiraux : Nelson est frappé d'un coup de feu 
en défendant Fabordage àe son vaisseau , et Gravina 
atteint mortellement. Villeneuve, revenu des prisons 
d'Angleterre, se tuera bientôt à Rennes pour se 
soustraire au jugement qui l'attend : on doit à son 
impéritie et à son indécision les malheurs de notre 
marine , à Aboukir, au cap Finistère , à Trafalgar. 
Deux fois battu cette année par un ennemi infé- 
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rieur, il voudra échapper par un obscur suicide à 
Findignation -àt la France. EUe eut à regretter un 
de ses plus braves officiers, le contre-amiral Magon; 
9ur la flotte espagnole, le vice-amiral Alava (ut 
grièvement blessé ; le contre-amiral Cisneros tomba 
«1 pouvoir de l'-ennemi. 

L'Angleterre et la France ont eu le droit de chan- 
ter le Te Deum de la victoire pour i8o5 : leur riva- 
lité se justifie par des exploits égaux ; mais après le 
eombat du 6 février 1 806 , où dans la baie de Santo- 
Domingo sept vaisseaux anglais battent cinq vais- 
seaux français, qui sont pris ou s'échouent, la 
France ne reparafit plus sur les mers , et ne doit plus 
opposer à l'Angleterre que la domination et le 
blocus du continent. La France a raison : elle a 
une armée de cinq cent mille hommes , et l'An- 
gleterre une flotte de trois cents bâtimens de 
guerre. 
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CHAPITRE IV. 
(1806. ) 

Bi>I ne S.A¥liRB %V D«J «•! DK WORTBMABRO , PODR LKDE AVÛrtMlNt* A lA 

COUKOVHE. BSTOU& DE ]|iàPO];.iOJr A PARIS. — GRAMDK8 FOZrDATlOirS. 

COSQUCTS DU aOTAUMR DB SAPLU. JOSEPH , ROI DE HAPI.ES. •— MURAT, 

GRAMD-DUC DE BERG. LA PRINCESSE PAULIVB , DUCHESSE DE GUASTALLA. 

MARIAGB bE LA PRtZrCSSSB STipHAlTIE AVEC LE GRAVD-Dtnc DE BADE. — ^ 

MB4l^Hf EU , PRIKaE OE Of EOKIHATEL. LOUIS , ROI DB HOLLANOR. BERVA*- 

«SrTBtlPRIIfCE DE POBfTR^CQRVO.-^TALE^tTIIAIID, PRISOI DE BEtrÉVUTT. *^ 
•CORT DE PITT. ^-^ MIiriSTâRB DE FOX. — H^GOCIATlOir AVEC l'aVCLEIIERRE. 
COlTFBDiBATIOIf DW RRIK. 



A l'époque de l'armistioe que suivit bientôt W 
traité de Rresbourg^ tout<e la Jaooarchie autri^ 
cfaiemne se trouvait occupée par les armées iimpé^ 
rialeâ ée France, iamais po»sessioa me fut pkis 
entière; jamais il n'e4t été plus vrai de dire : ia mai-i 
son ^Auùiche a cessé de régner. Aucune force 
humaine ne potivait s'élever contre une pareiUis 
sentence. L'empereufr de Russie fuyait rers le ^iiord 
avec les débris que île vainqueur lui avait iaÂssëa} 
générosité impoktique qui contâmuait et envenimait 
b lutte. Le roi de Prusse, deux fois içngagë^ €o 
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1 8o5 y avec la Russie contre la France , pour une 
guerre à outrance , avait envoyé à Brunn un ambas- 
sadeur à double face, chargé de déclarer la rupture 
à Napoléon s'il était battu, de le complimenter si la 
victoire couronnait nos armes. Les nouveaux rois 
de Bavière et de Wurtemberg ne devaient pas s'in- 
téresser beaucoup au rétablissement d'un empire 
dont Tun était presque l'affranchi, dont l'autre 
était le vassal. D'ailleurs la Bavière gardait le senti- 
ment d'une injure récente, et sa destinée se trouvait 
tout à coup attachée à celle de Napoléon par le ma- 
riage de la princesse royale avec son fils adoptif. 
Toute l'Italie allait devenir française ; l'ordre de dé- 
trôner la famille de Naples était parti de Schœn- 
brunn. L'Espagne ne cherchait nullement à favoriser 
l'Autriche. Le Portugal , soustrait à l'influence de 
l'Angleterre, avait assisté par une ambassade extraor- 
dinaire au couronnement de Milan et à la réunion 
de Gènes. Paris avait éteint les foudres du Vatican : 
jamais la puissance spirituelle des papes ne parut 
plus incertaine qu'à cette époque. Une négociation 
avantageuse pour la France se discutait dans le di- 
van. Il ne restait donc actuellement en armes contre 
elle que * la Grande-Bretagne ; et peut-être le Dane- 
marck voyait-il avec plaisir, appuyé qu'il était sur 
l'amitié de la France, la Suède, plus continentale 
que maritime , s'aventurer dans une querelle que la 
Russie terminerait au détriment de son allié. Napo- 
léon fut , pendant le mois de décembre 1 8o5 , non 
l'arbitre , mais le maître du continent , et le posses- 
seur de toute la puissance autrichienne. Le maré- 
chal Bernadotte occupait la Bohême, qui, de même 
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que la Hongrie, avait été ostensiblemeùt opposée à la 
guerre. Le maréchal Mortier était placé en Moravie ; 
le maréchal Davoust tenait Presbourg pendant le 
traité; le maréchal Ney gardait le Carinthie; le gé 
néral Marmont la Styrie; le maréchal Masséna la 
Carniole ; le maréchal Augereau la Souabe. Le prince 
Eugène allait prendre le commandement suprême 
de toutes les troupes stationnées dans les États de 
Venise, devenus italiens, et dans le royaume d'Ita- 
lie. Le général Saint-Cyr marchait à grandes jour- 
nées sur Naples, et avec lui le nouveau roi, le 
prince Joseph , à qui Napoléon avait donné l'inves- 
titure de cette infaillible conquête. Quelle voix eût 
osé s'élever alors en faveur de la maison d'Autriche, 
agressive au sein de la paix , de l'Autriche liée déjà à 
la grandeur de Napoléon par le traité de Lu né ville, 
et par la reconnaissance de son titre impérial ? Une 
seule voix sans doute, celle de la Grande-Bretagne, 
et elle se serait brisée sur les côtes de l'Europe, qui 
bientôt vont lui être fermées. A Paris, en i8i4> la 
maison d'Autriche a-t-elle défendu la cause de son 
gendre, qui, à Prague, s'était livré à elle, dans l'es- 
poir qu'elle sauverait à son tour son généreux libé- 
rateur? Non assurément; cependant François, en 
adoptant cette conduite , n'aurait encore que faible- 
ment acquitté la dette de Presbourg. Car à Presbourg 
Napoléon était seul ; il avait été attaqué , il avait 
vaincu; et par cette agression si subite, si violente 
dans ses effets, si terrible par son pacte, on l'avait 
réduit à la justice de la vengeance. Alors aussi, au 
lieu d'un lien de famille, il n'existait entre François II 
II. 22 
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et Napoléoa qug la gijierve d'invasion et le canoa 
d'A,i)$tprljt^! 

Le i*** janvier ii^o6, le pont du. Jardin des^Piasles^ 
nommé pont d'Austerlit^ , fut ouvert au puUic^ 
yoilà 1^ prem^ier, ipoqpment qui consacra. la souin&« 
nlr d'une victoire dç; NapoLépn, mais il ne. resta pas. 
le $eu]| dest^xç. ài perpétuer, celle d'A|UsterUt& ^e 
dQnn^ bie^itôt.cei nom • à un village, qu^ l'<Qa bâtit^ 
aufji^Ô^ df^.U Salp^l^rière y sur le boulevart/du Judmt 
d$is P^âmtes« Bientôt 1^ biroQze- russe ett autriehieB) 
forma 1^ qolopne de la pUce Yendome, le plus beau 
trophée qui ait jamais, même dans les temp&aDciens^ 
été dédié à la gloire d'un^raivd «capitaine au sein de 
la capitale d une grande nation. La bataille d'Austap* 
litz e$f: le prem|çr fait d'^^m^s^ de Tbistoire^ depuis la^ 
bataiHe^d'Acti,\uu, dont e^Is^, pouvait aussi renoayet. 
lejr.la fortupei» si, p^r. un pencbfanti ineKpitcaJb|e 
et d^v^nu depuis bien fatale Napoléon n'jeut montoé^ 
pç^ur r^ut riche. une. faibl^^sQ>qui ne. s'e&t jamais >dé^ 
n|(çntie. 

Aprçf. ayçir régira ^hjgenbçuAP )QsiQtérétsd'tin0<* 
hau^te iojiportapçe ,qMi l'y. ayai^t retenu , quelques^ 
joufî^p N^çléw PSrlHnPOup Munich), ouiil arriva Je.. 
3ij déç!e>ïiit)i:e. La ^lOMveUeî anné^ fut inaugurée dans, 
cette viHe^pi^rlaprodamation diji prince» MnjLimiUpib. 
jQ^ph,à son, . avè^çw^^ , au. tnànQ.. Mujjich i vifci 
aqssi, célébrer le^maïiia^ge du.prince £ug^n^$ et :dei.la 
prinpeîisq ï^Qyale,, a\ec la^^plu^ brillante sQ^enfiit^^ en. 
préîienpe,de Napo)é<?^^ Lç m^réçbal ^ertUfeç, devenu. 
prjjQce sQjLiyerain dç N^ycbât^l, épou^ pçe nièee 
dUj rpi.^ L'Epipereur écrivit aux iSépat pQW lui fair#: 
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part du traite de Ppesbpurg^ dont ^1 ordo^pna^^la j^u- 
blicàliôiti icpmme loi de l'empire. Il instruisit égale-, 
ment le Sénat du mariage. du vicç-roi q Italie, et. 
dés faveurs éclatantes qu'il venait d'accumuler sur 
ce pnnce. De Munich Napoléon se rendit à Stutti 
gard , ou il reçut les mêmes hommagres du roi de , 
Wurtemberg, et de là à Carisruhe, à la cou.r de, 
Bade, quun nouveau lien allait bientôt .attacher a. 
laTrancé. Lé 26 janvier, l'Empereur et l'Impératrice 
éfaierit de retour à Paris. . . r. > 

Le ao , le Sénat a décrète un monument à Napo- 
leon-ié-Grand.' . . v». s 

Le 3 tevner, la Porte-Ottomane, maigre soi;i,al-., 
liance avec la Russie, malgré 1 influence du cabinet , 
britannique, reconnut Napoléon empereur des 
Français. 

Le i5, un décret ordonne une expositiop des^ 
pfÀdiiits'clê l'industrie française pour le 2 5 mai,. 



époque des fêtes qui auront lieu en l'honneur des 
triômpnes dé la grande armée. L heureuse idée d'as- 




complète dans Tinstitùtion de la Légion;<i'HonnjBur, 
destinée à récompenser toutes les supériorités et tous^ 
les services; la 'même pensée avait éclaté aussi dans 
la fondation des prix décennaux. Quatre dispositipqç 
inspirées par cet esprit d'union des illustrations tp^- ^ 
litaifes et civiles , furent également publiées daps le,, 
mois de février. Le jq, un décret prescrivit la célé- 
bratîon de la fête de saint Napoléon 1 et de .celk du 
rétablissement du culte catholique, pour le i5 août 
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de chaque année , jour de FAssomption et époque 
de la conclusion du Concordat. Par le titre a , l'an- 
niversaire du couronnement et celui de la bataille 
d'Austerlitz seraient célébrés le premier dimanche 
de décembre. Le 20 février parut un autre décret, 
qui, en consacrant Téglise Saint-Denis à la sépulture 
des empereurs, ordonnait d'élever dans celte église 
trois chapelles aux cendres royales des trois races. 
Le même décret rendait au culte catholique la 
basilique de Sainte - Geneviève , lui conservait la 
destination que l'Assemblée constituante avait £ait 
graver sur son frontispice ; Aux grands hommes 
la patrie reconnaissante ; les caveaux de ce temple 
devaient recevoir aussi les cendres des divers digni- 
taires de Tempire. 

Ce qui fait que Napoléon exerça jusqu'en 1812 un 
empire absolu sur les volontés et sur les sentimens 
des Français ; c'est qu'il ne négligeait aucune occa- 
sion de revêtir sa gloire personnelle des hommages 
dus à la patrie; mais quand les malheurs furent 
portés à l'excès , le découragement prit subitement 
toute la place que l'admiration occupait. La France, 
voyant que son héros n'était point invulnérable, se 
crut blessée à mort. Comme il ne pouvait plus la 
défendre au dehors, elle n'essaya point de résis- 
ter chez elle aux peuples qu'elle avait vaincus 
avec lui. La confiance d'une nation est plus ty- 
rantiique que la loi dé celui dont elle a embrassé 
la fortune; car elle veut que celle fortune dure 
toujours. 

Le a4 février , l'Empereur apprit au spectacle 
Ventrée de son armée dans le royaume de £{aples« 
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Talma reçut ordre d'annoncer cette nouvelle après 
le premier acte d^Àthalie, Le Moniteur publia cette 
circonstance en rappliquant à la fameuse reine Ca- 
roline d'Autriche, et l'accompagna de considéra- 
^ tions que le temps actuel a rendues la leçon des rois 
. de TEurope. « Le sceptre de plomb de cette mo- 
' « derne Athalie vient d'être brisé sans retour. Le 
a plus beau pays de la terre aura désormais un gou- 
« vernement ferme , mais libéraL L'Empereur réta- 
« blira le royaume de Naples pour un prince fran- 
« çais ; mais il le rétablira fondé sur les lois et l'intérêt 
« des peuples , et sur le grand principe que l'exis- 
té tence du trône , l'éclat et la puissance dont sont 
« environnés les souverains, la perpétuité du pou- 
« voir et l'hérédité, sont des institutions faites pour 
<c le service et l'organisation des peuples... » Le i5 , 
le prince Joseph était à Naples. Gaëte , où comman- 
dait le prince de Hesse , avait refusé la capitulation 
offerte par le général Reynier. Cette forte place ne 
se rendit que le i8 juillet au maréchal Masséna. 

Napoléon ouvrit , le 2 mars , avec la plus grande 
solennité, la session législative. Son discours renfer- 
mait ces traits remarquables... 

ce Depuis votre dernière session , la plus grande 
« partie de l'Europe s'est coalisée avec l'Angleterre. 
« Mes armées n'ont cessé de vaincre, que lorsque je 
« leur ai ordonné de ne plus combattre... La maison 
« de Naples a perdu la couronne sans retour. La 
« presqu'île de l'Italie tout entière fait partie du grand 
<t empire. Tai garanti , comme chef suprême , les 
H souverains et les constitutions qui en gouvernent les 
« différentes parties. La Russie ne doit le retour des 
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a débris de son armée qu^au bienfait de la capitula- 
« tîon que je lui aï accordée.' Maître de renverser le 
a trône impérial d'Autriche, je Tai raffermi. La con- 
'«' duite du cabinet de Kienne sera telle que la poste- 
ra rite ne me reprochera pas das^oir manqué de 
iipT^ifoyance, J'ai ajouté une entière confiance aux 
«protestations qui m'ont été faites par son souve- 
« "rain. Uàitleùrs les hautes destinées de ma couronne 
a ne dépendent pas dès seniimens et des dispositions 
"ce des cours étrangères. Je désire la paix avec TAn- 
« glèterre : de mon côté , je n'en retarderai jamais le 
«'moment. Je serai toujours prêt à la conclure en 
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ff prenant pour bases les stipulations du traité d'A- 



a mietis... », 



(Cependant , malgré la paix dePresbourg, le com- 
missaire impérial' Ghisliei*! et le général autrichien 
•lëràdi livraient *, lé 4 mars , aux Russes les Bouches 
au Cattaro. Le général fut désavoué par son souve- 
rain ; nààis il résulta dé cette étrange conduite la 
coritînuatYon des hostilités entre la France et la Rus- 
sie , dans le midi de l'Europe. Les Français gardè- 
i^ént lâ ville de tiraunàujùsqu'à ce que l'Autriche ob- 
iïtii rfe là' Russie la remise aux troupes françaises 
des Bouches du Cattaro. 

^" t.é 6 mars , M. dé Hâugwitz signa à Paris le traité 
qui, en vériu de la convention provisoire de Vienne, 
én'daie'du i^ décenibre dernier,' donnait à la Prusse 
ïés'ÊVàts de Hanovre. Ce traité sans bôniie foi comme 
tous ceux de ce gouvernement, a qui les doubles 
hêgociatîons ne sont' pas plus étrangères qu'à l^Àu- 
triche , ce 'traité attira d'abord sur lés ports de la 
ï^riisse Témbargo britannique; et, la même année, 
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aboutît à une guerre qui tout à coiip surprit la 



^ J.hittcè et renversa la Prusse eh un moment. Cette 
'ï., ôissàftce avait cependant vu de bien près là victoire 

-•)*'"}Austerlitz. 

'' . Lès prottiotions souveraines se continuaient au 

" P^ liftfiddés Tuîlériei. L'Empereur avait écrit le 4 mâi^ 

''*^'l àéhàt, qu'il adoptait la princesse Siéphaniè , 



^^ ^ éce de llttipéràtHce , et qu'elle ^tait fiâhcëe au 
^:^ -and-duc de Bade. Le mariage se célébra le 8 , danis 
[.^<^'* i^hàpelie du palais impérial. 
}. ^' lie 1 5 , uii décret prononçait en faveur du prince 
: t3^ 8rat là cession en toute souveraineté deà duchés 
.^f^ eWes et de Berg. 
^çfi^'^le 3o, uii rtouveaù décret réunissait au tôyaîùfmè 

.tàlie les États de Tenîse , ei érigeait eti duchés les * 

.^il^Wincèsde Dalmatîe, Istrie, Frioul, Cadore, Beï- 

> rt '^ f^é , Côtlegliano, Trévise, Feltre, Bàssano , Vicencé , 

.^,'^^^ëùive et Rôvigô. Un autre décret conférait défini- 

>i^^'ëttieiit an prince Joseph le royaume de' Naples. À 

-.-^^^-te époque eûcôrè, rÊmperéur donnait lé ductie 

.^^îfi^' Gn^tallâ à là princesse Pauline Bol^ghèse, là 

;^y^\l^^[tttï^\xlé de Neuchâtel au maréchal Berfhier ; en- 

^^ï^f^^itle pays de Màssa-Càrrara dans la principauté 

^'iiij tf^Liaîcques , faisant un dkiché de Massa-Carrara , et 

ci*éait tfrois autres diaiis lés duchés dé Parme et' 



12 lifl^^ Plaisance*: tbus- ces duchés portaient la'qtlalifi- 
-^fro^^xon de grands fieft dé l'empire; lé décret de léut' 
^^r,io^^^iè{jâ\on atfectait le quinzième de leur revenu aux 
,'^/zf>^^^ilairés que TEitipereur devait désigner: 
\ji,H^^ \é' ^7 avril , lé roi de Suède , malheurèUi chéva- 



oang^'^f de la toali^|i*i^^^dàre Ik' guerre au roi dè^ 
.ir \es A^Hugur's^én^ dé Mefct'^r b t^de flatiovre , 
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qui lui a été cédé parle traitédePresbourg. Ce prince 
luarchê insensiblement à sa perte entre les deux 
puissans alliés dont à chaque occasion il embrasse 
aventureusement la querelle. Cependant , par leur 
intervention, des négociations se continuent entre les 
deux rois; mais cette déclaration de guerre sert de 
voile à une autre intrigue dont le dénouement devra 
peser dans la balance de TËurope, bien plus encore 
que le traité de Presbourg. 

Le mois de mai vitpromulguer l'ensemble du Code 
de procédure civile et le décret de fondation de TUni- 
versité impériale. Le général Lauriston prit posses- 
sion delà ville de Raguse. L'^électeurarchi-cbancelier 
d'Allemagne nomma, avec Tagrément du Saint- 
^ Siège , le cardinal Fesch pour son coadjuteur et 
successeur. Au milieu de ces circonstances^ un traité 
qui déférera la couronne de Hollande au prince Louis 
a été signé , le ^4 mai , entre la France et la Hol 
lande. Le 9 juin ce traité donna lieu à une ambas- 
sade extraordinaire des États; elle vint demander à 
r£mpereur , ^u nom du peuple hollandais, le prince 
Louis pour roi. Un message impérial , présenté au 
Sénat par l'archichancelier de l'empire, suivit im- 
médiatement cette démarche , et le priiice Louis prit 
le titre de roi de Hollande. Le même jour Napoléon ra- 
tifia la disposition de Tarchichancelier d'Allemagne, 
qui adjoignait à l'électorat le cardinal Fesch. 

Le 5 juin le maréchal Bernadotte et M. de Talley- 
raud,. grand-chambellan et ministre des relations ex- 
térieures , avaient reçu la souveraineté , l'un de la 
principauté de Ponte-Corvo , l'autre de celle de Bé- 
névent, dont il portait le titre depuis plusieurs 
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mois. Le message que TEmpei'em* adressa au Sénat 
relativement à ces nouvelles dignités commence 
ainsi : « Les duchés de Bénévent et de Ponte-Corvo 
ccétaiqnt un sujet de litige entre le roi -de Naples 
« et la cour de Rome. Nous avons jugé -convenable 
a de mettre un terme à ces difficultés en érigeant 
« ces duchés en fiefs immédiats de notre empire.... » 
C'était tout à la fois juger en conquérant et mal 
placer ses bienfaits. 

La réunion à l'empire français et la dotation de 
tant de grands et de petits États en faveur des 
frères ou des généraux de Napoléon,dontrAngleterre 
se plaignait hautement y n'étaient cependant que de 
bien faibles représailles aux usurpations colossales 
qui, depuis l'expédition d'Egypte, avaient porté 
dans rinde la puissance de la Grande-Bretagne à 
4o millions de sujets, subjugués et contenus par 
une armée de aoo,ooo hommes. Sans doute ce 
qui était juste pour l'Inde ne potivait l'être pour l'Eu- 
rope. Mais la guerre d'Europe ne se réveillait jamais 
que soldée par le cabinet de Saint-James. C'était 
donc à l'Angleterre que, le droit des armes enlevait 
des provinces et des alliés : et d'ailleurs si l'équilibre 
de l'Europe devenait en péril par les agrégations au 
trône de France de ces vassalités royales , depuis 
long-temps cet équilibre était anéanti par cet im- 
mense empire que l'Angletarre avait élevé sur les 
ruines des empires du Mysore, des Birmans et des Ma- 
hrattes. C'était l'or de l'Asie qui soldait, en Europe, la 
Suède, la Prusse, la Russie , TAutriche , pour attaquer 
la France. En repoussant les injustes agressions de ces 
États , et restée maîtresse des dhamps de bataille eu- 
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ropéeni 9 la France victorieuse , ancîeime alliée de 
Tippoo M de K^olkar , vengeait noMement, autant 
qu'il eu était eti elle , les injures de la dominatrice 
4es men , et cherchait k balancer sur le continent 
ce despotisme maritime que Napoléon ne pouvait 
combattre ailleurs» 

Cependant un grand événement venait d'appder 
l'attention de TSurope; le a3 janvier, Pitt avait cessé 
de vivre , et Fox lui succédait au ministère. Le pre- 
mier avait été frappé par la mort après le plus bril- 
lant lrioQiph« de Napoléon , dont il était Vimplaca\ik 
^UAeiaî, Agé seulement de qnarânte^sept ans , Pitt 
en avait paasé vingt^rois à la tête des affaires de son 
pays. Héritier de la place, d'une partie des talenset 
de tau te l^antipathle de lord Ciaatfnn , son pève, pour 
la France , il pcms^a ce smtimeart à Vescéi^ et hri sah 
Cffifia rhanneuf et ka intérêts de sa patrie; Vlm était 
Vinventeurdaee machiavélisme ^ touv'à tcait destiiaé 
k etccitw eft à combattrei la révKakrtimf françi^ 
C'asA lui qin. ttansfaroi^ ks diplomatie britanBriqm 
fiiî ag^nce^^ ^. Q(HnplotB, .Q||ai alimenta la ten^eor, 
soukfva la YcHsdée , la chouannerie, ara^ Ik bi^a's>d« 
c^wapÂfateuJTSf qm diangea eni sicaîres les^ Dralte, les 
Wic](Am ,. téfl^ Spencer Snith> les- WyndhaiB]!. Lafo^ 
liine avaifr mai) servit ki^ haine: avei^te de ce miniism 
fmèV' la Fnaaoe^; loutest ses- entmpriËHBs si dièpen- 
dieuses t9iiiinèffen4)à sa ccHi&isibn , sans abattre œtlB 
opiini&lire^éqftiiéilnit^gmndvmobile dé9onc%rac«èiie: 
JSXk 9^> 1a l^vée dUi siàge' de Dunkerque par le» ém 
4<yQi^ et la neprise de! Touloin ; en^ i-^gS, la^paibrd» 
Sale e^lUre Ift Prusse: e tt lia; népublique, celle d^e^Ubl- 
laiRkdi^iv Ift; cattistarofriae deiQiiibeFani> 1«^ pai» d'ibp 
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gne ; en ,1796 , la défaite et .la,aiort de .Charett,e d^^ 
la Vendée , la paix de la Sardaigne , le ^^pi/este de 
l'Espagne contre l'Angleteirre , la paix de Napje? , I9. 
soumission de la Corse ; en 1 7^7 , la paiy de Qii^çr 
Formio; ^n 1798, révacuation ,<jLe S^t^nt-po^jûngl^ç 
par les Anglais , la possession ^u Piémont p^r I9 
France ; en 1799, la répuJ)Uque f^tJ^ppéennp , \^. 
capitulation d'Alkmaar par le duc 4'y9'*?^> ^ft défecr 
tion des Russes à la coalition ^ivjec l'4.^triche ; en 
1800, la bataille d'Héliopolis : en 1801, Ip traité i^e 
Lunéville, ççlui de Saint-Ilclephopse , Jes prélimi- 
naires ^e la paix avec la France ;, en i8oa, la p^ii^ 
d'Amiens j en i8o5, le tri^ité de Presbourg ^t|p 4|Ô- 
trônemept de^ Bourbon^ de Naples : tels étaient les 
trophées pQliJtiques et militaires du ipipjstre Pitt. 
C'étgi): lui aijssi qui, au mépris de la foi jurée, avait 
rompu le traité d'Aipippis», et çpi] venait encore d-c^ 
coaliser la Russie, la Suède pt l'Autriche, contre I^^7 
poléon. Malheureusement Pjltt ne ipouri^^ pa,s to^Ç 
entier. Fçx , qui avaif puissamment élevé la voii^ 
dans le parlement ppur blâmer la i*iip.t;vre du ^r^^é 
a'Àmiens; Foxdo|ptropin|i9n, à spn rjetp^u^djC Frappe,, 
avait été l'objet d'une so^^tç d'eiiqu^çte} Fox , noni,^i4 
Iç successeur de l^itç , 591? antagoniste , devait fi^rçi 
présager à Ifapolépn n^n cha^gem^ent to]Çal ^ç système) 
dans le cabiqet de Saijpt-^aines., çt la pi'.ochftine i;ç- 
prise d'une négoçiatipu (jui termifters^itj en^n la, dé- 
sastreuse rivalité des d^ç.ux govivçrnejnjieus. Fpx s^y^^t^ 
connu personni^lleçient. le p^'emier. Cçnçîul 2^ Çari? i, 
il fut alors accueilli dp Bopapartç comme, le preijfjf^^r, 
orateur et le plus grand homme d'État de l'Angle- 
terre. T^s importantes questions, q^i dixû^j[ent d^ 
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puis tant d'années l'un et l'autre pays avaient été 
traitées entre le Consul et lui dans de longs entre- 
tiens confidentiels. Le noble caractère de Fox , qui, 
dès l'origine , défendit contre la politique de Pitt la 
cause de la liberté française , avait aussi, dès cette 
époque, été saisi de la haute pensée d'asseoir sur l'i- 
dentité des principes qui allaient régir l'Angleterre et 
la France, les bases d'une paix généreuse et durable. 
En voyant Fox rappelé au ministère si peu de temps 
après la session du parlement, où il avait hautement 
dénoncé avec son parti l'iniquité de l'infraction au 
traité d'Amiens et le méfait de sa rupture , Napoléon 
dut naturellement espérer de renouer avec l'Angle- 
terre des relations pacifiques. Le ministre Fox s'em- 
pressa d'aller au devant de cette espérance. Le ^o 
février, il écrivit au prince de Bénévent qu'un Fran- 
çais était venu lui offrir d'assassiner l'Empereur : sa 

lettre se terminait ainsi : « Nos lois ne nous 

a permettent pas de le détenir long-temps ; mais il 
« ne partira qu'après que vous aureîs eu le temps de 
« vous mettre en garde contre ses attentats.... A son 
« premier abord , je lui fis l'honneur de le croire es- 
« pion. » Le prince de Bénévent répondit le 5 mars 
à M. Fox , en lui rapportant les propres paroles de 
TErapereur : « Je me réjouis du nouveau caractère 
« que, par cette démarche, la guerre a déjà pris, et 
a qui est le présage de ce que l'on peut attendre d'un 
<t cabinet dont je me plais à apprécier les principes , 
a d'après ceux de M. Fox , un des hommes les plus 
«faits pour sentir en toutes choses ce qui est beau, 
« ce qui est.vraiment grand. » Ainsi la démarche de 
M. Fox avait obtenu tout le succès qu'il en devait at- 
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tendre. Une correspondance activç commença entre 
les deux ministres , elle arrêta les bases d'après les- 
quelles une négociation pouvait êtr^ entamée. Mais 
Napoléon ne se borna pas à témoigner à M. Fox, par 
l'intermédiaire de son ministre , une simple et hono- 
rable réciprocité de sentimens et d« procédés , il 
s'empara de la question , et pour abréger toutes les 
lenteurs , il fit venir à Paris lord Yarmouth , l'un 
des plus grands seigneurs de l'Angleterre, alors pri- 
sonnier à Verdun. Par une détermination que ses 
lettres au princfe régent laissaient entrevoir; Napoléon 
chargea lord Yarmouth d'aller à Londres proposer 
au ministère ce que nous avions refusé pour le traité 
d'Amiens : la conservation de l'île de Malte et du Cap 
de Bonne-Espérance. Cette précipitation manquait 
de prudence ; elle trahissait trop vivement le besoin 
de la paix que Napoléon demandait plutôt qu'il ne 
l'offrait. En effet ce début, tout en remplissant le 
vœu de M. Fox, fixa particulièrement l'attention du 
conseil britannique, dont les principes tendaient 
moins à un arrangement. Cependant, le i5 juin, 
M. Fox annonça au prince de Bénévent le départ pour 
Paris du plénipotentiaire que Napoléon semblait 
avoir choisi. Lord Yarmouth continua avec le gêné- 
ralClarke, quireprésentait la France, la négociation 
si heureusement commencée entre les ministres des 
' deux cabinets. Les conférences se suivirent avec la 
plus grande activité, et leur résultat favorable parut 
^ encore plus assuré par le traité que M. d'Oubril signa 
' pour la feussie , également avec le général Clarke, le 
ao juillet. 
La France avait fait ce traité de ^i bonne foi que , 
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lé 2ti juillet, lèf midistré dé la marine prescrivit, psur 
une cirèulki^e? , d'accueillir désormais les vaisseaux 
russes en amis , artx termes de l'article 2 ; l'article 3 
oVligeait'Ie^ Russes, en vert ù de iWt. 4 au traite Je 
Phesbout'g , à^remettre aux Français les Bouches Ju 
Cattarb et'là iTalmatie, et, immédiatement après 
cette rëtnise, là Finance; paf l'article 7*^ devait,' dans 
i/ntJélat de" trois nioiâ , rappeler toutes ses troupes; 
l'âHicle 9' reildait uïi' nôu^ëaiï témoignage de la sin- 
cérité dè^'déSits ekpriiiiéà' par Napoléon à l'égard de' 
là- pài'i avec; la Grande-Bretagne. Cet article portait 
que riBtîi^erèUi*'Nàpoléotf verrait avec plaisir l'èin- 
p'èreut^ Alexandre' etnpl6yer ses Lons^ ofÉces pour fa- 
ciliter le retottï de' la paix maritime! Au milieu de 
ceS'négbciatibns ; Tïtipolôori avait conclu , le 12 jùîl- 
lëtV lé 'célèbre* tMlté'de' la Cbnredératioii duRhib, 
qtiî ehléVait à l'femperetit d' AÙtncHe son antique pré^^ 
rogative, et Frailçois vit passer dans les mains de 
sé^' Vainqueurs, comtrié une conséquence du traité 
de ■ Présbourg , la! Confédération" gefmàriîque.' A la 
tété de cette 'Confédération oh cotnptàit les rois de 
Bàviëré et de Wurtemberg, les gridrids-diics deBade^ 
de' Bérg, de Darmstadt; compris dans le même 
ordre de' choseîi , le prinée primat' déclara sa sépara- 
tion* à |)erpétuité dii Corpà germanique , sous le pro- 
tectorat de rémpei^etir des Français. Cette union , 
que l'ambition de la Russie doit régarder comme une 
guei^ré terrible, était iiné union ârméè;elle fixait les 
côntthgerià "rédproq^ues à deux cent mille hoinmes 
pour la Fraricte i' trente mille poiir la Bavière* douze 
mille pour le Wurtemberg, huit mille pour le pa^s 
de'BWèM etWtdut detti ceiit soîxantê-trbïs mafe 
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hommes. Ce traité , notifié à la diète de Ratisbonne , 
eut pour effet immédiat la renonciation expresse de 
l'empereur François II au titre et à la dignité d'em- 
pereur électif d'Allemagne. Le prince se résigna à 
s'intituler empereur héréditaire d'Autriche, sous le 
nom de François P'. Ainsi finit l'empire germanique, 
établi jpar Charlemagne depuis mille ans, et à qui la 
diplomatie des siècles passés avait donné le nom si 
étrange de Saint-Empire romain. 



Flir DU LIVRE HUITIÈME. 
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l'iijtA.— BAMlioM 



I AMA.IS acte ne fut conçu dans un moment 
^plus opportun que ce traité de la Confé- 
dération du Rhin , dont les conditions devaient avoir 
une application bien prochaine. £n effet la Prusse, 
qui avait toujours envié à l'Autriche le protectorat 
allemand , s'empressa de saisir^ l'occasion de partager 
cette dépouille avec la France. Son influence était 
directe, sous les rapports militaires, politiques et 
religieux, sur le Mecklembourg, la Saxe, le pays de 
Brunswick, la Hesse, et elle voulait fortiBer cette 
alliance de l'accession des villes anséatiques, dont 
la position et la ricliesse eussent pu balancer en sa ' 
faveur les avantages que la France venait de a'as- 
u. a3 ' ' 
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surer dans le sud de FAileniagney par sa suprématie 
sur la navigation du Rhin. Mais la France et la Con- 
fédération s'opposèrent à ces projets d'agrandisse- 
ment , et déclarèrent que les villes anséatiques de- 
vaient rester indépendantes. Napoléon se repentit 
alors d'avoir fait encore une trop large concession à 
la Prusse , qui , en s^unissant toui à coup avec la 
Russie y pouvait devenir redoutable à la France. £n 
conséquence il fit signifier au cabinet de Berlin que 
la Saxe et la Hesse, à qui il communiqua aussi ses 
intentionside la manière la plus positive , ne seraient 
pas comprises dans la Confédération du nord. 

Cependant lord I^uderdale était arrivé à Paris, 
ebergé de continuer , de concert avec lord Yarmonth, 
les négociations entamées. Dès ce moment comm^en- 
cèrent aussi les difficultés; bientôt lord Lauderdale 
resta seul plénipotentiaire. Lord Grenville, membre 
du conseil , avait recueilli la succession politique de 
M- Pitt, et s'attacha tout d'abord à démontrer à 
M. i^ox , dont il était appelé par sa position à con- 
trôler les opérations, que ïîapôleon n'avait d'autre 
but que d'enlever à l'Angleterre toute relation et 
toute influence sur le continent, ta cession db' Ha- 
novre à la Prusse paraissait une preuve récente de 
ce systèiïie. Peu à peu cette assertion , jourAelIement 
reproduite, avait germé dans l'esprit de M. fot, dont 
la santé éprouvait un affaiblissement sensible; en 
conséqiïence, lo.rd Lauderdale, porteur d'instruc- 
tions moins conciliantes, fut envoyé pour preiïdre 
•la place de lord Yarmoutt et susciter des obstacles 
aux progrès de la négociation. Ce changement subit 
de conduite fit comprendre à Napoléon que la paix, 
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ati>*(lévant dé laquelle il s'était jeté avec tant d'a- 
baddon par les propositions dont il avait chargé lord 
Yartoouth, -redevenait impossible, malgré le traité 
que M. d*Otibril venait de signer à Paris. Mais TofiS- 
Êiettse intervention que là Russie avait manifestée 
pour rapprocher la Prusse et la Suède couvrait la 
véritable conspiration. Le voile fut toîit à coup dé* 
cliîré , le 20 août , par ^empereur Alexandre , qui 
if^efusa dé ratifier le traité du 20 juillet. 

La éompliration de la conjuration du nord s'ac- 
crut encore par la présence du baron de Knobels* 
dorf , qui arriva le 7 septembre pour remplacer le 
marquis de Ludchesini. La mission du nouveau mi- 
nistre, qui apportait cependant une lettré très-ami- 
ôsAe de son souverain , ainsi que la reconnaissance 
express de la Confédération du Rhin et du protec- 
torat de Napoléon , cachait sous l'apparence d'un 
Acte ostensible la duplicité du cabinet de Berlin, 
dont les engagemens secrets avec ceux de Londres , 
de Péter^otirg et de Stockholm, ne pouvaient plus 
être îa matière d'un doute pour le gouvernement 
français. lyaillèurs les armemens extraordinaires de 
la Prusse annonçaient suffisamment . la formation 
d'nne nouvelle coalition. Napoléon n'ignorait pas les 
démarches de Frédéric-Guillaume auprès des cours 
dé Saxe et de Hesse-Cassel , afin de lés soulever contre 
la France , démarches suivies de l'envahissement de 
la Saxe par les troupes prussiennes. A l'époque de 
cette témérité , Napoléon avait fait notifier par son 
miriisti^ë à la cour de Berlin que l'occtipation du ter- 
ritoire sa^ôti , qu'il proclamait inviolable , serait pour 
ltt> «tié ééélaratipn- de guerre. Il sâVâH aiifeî àVéfc 
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route l'Europe que la jeune reine de Prusse parcou- 
rait à cheval , en costume militaire , les rues de sa 
capitale 9 et appelait aux armes tous ses sujets. L'exal- 
tation romanesque qui résultait de l'exemple et des 
provocations d'une belle souveraine , avait sans doute 
sa générosité; mais cette chevalerie galante et vani- 
teuse s'aventurait dans unç entreprise où l'on obéis- 
sait à toutes les impulsions, mais non pas au véri- 
table intérêt, à Tintérét de la patrie prussienne. Les 
insultes des jeunes officiers de la garnison de Berlin, 
qui ne respectèrent pas même le caractère de l'am- 
bassadeur de France , ne pouvaient rester impunies 
à Paris , puisqu'elles l'étaient à Berlin. En un mot, 
une cour insolente outrageait Napoléon et la France, 
et un gouvernement perfide les trahissait depuis le 
traité de Potzdam. On se souvenait cependant à Paris 
de l'empressement que la Prusse avait mis à procla- 
mer la paix avec la Convention nationale, et de la 
fidélité de ce cabinet à garder alofs ses engagemens. 
On se souvenait de ces deux circonstances, et 
l'on compara les temps. Jamais motifs plus légitimes 
de vengeance ne pouvaient armer une nation gé- 
néreuse. 

« 

Sur ces entrefaites, la question du rapprochement 
avec l'Angleterre ne prenait pas xme tournure favo- 
ralé. Dès les premiers jours du mois d'août, la santé 
de M. Fox, ayant subi une grande altération , ne lui 
avait plus permis de suivre directement les affaires 
du cabinet. Cimentée entre Napoléon et Fox, la paix 
eût donné sans doute à l'Europe une autre face. 
L'Europe eût échappé dès lors au despotisme des 
vieilles institutions sous lesquelles elle cherche €n 
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vain aujourd'hui l'équilibre que le siècle lui impose.' 
La France, au lieu d'être forcée à conquérir l'Europe, 
l'Angleterre, au lieu d'être contrainte à détruire la 
France, seraient nécessairement devenues, sous la 
direction de ces deux dictateurs de la civilisation , 
les régulatrices d'un nouveau pacte européen. Ce 
grand spectacle, ce grand bienfait , devaient man- 
quer au règne de Napoléon et au monde. 

Tandis qu'une sourde tempête agitait le nord de 

FAllemstgne et le cabinet des Tuileries, un cri de 

douleur, sorti des rivages de l'Angleterre, frappa 

subitement tous les amis de la paix dans les deux 

États, qu'elle pouvait bientôt réunir : le célèbre 

-Fox venait de mourir, à l'âge de cinquante-huit ans, 

le 3 de septembre. Le Times terminait par ces mots 

si honorables la notice qu'il avait consacrée au rival 

de Pitt : « .... M. Fox fut un des hommes les plus 

ce distingués que la nature semblait avoir préparés 

«pour l'ornement "de ce règne. L'Angleterre doit 

a gémir d'être privée d'un aussi grand ministre. // 

k avait posé les premières pierres du temple de la 

« Paix ; et si nos vœux avaient pu être exaucés , il 

« auvait donné à l'édifice une telle force et une 

« telle solidité, que la mémoire et la tombe de cet 

« illustre citoyen s'y seraient reposées pour tou- 

,« jours. » 

Ce fatal événement encouragea les ennemis de la 
France, leur rendit un puissant auxiliaire dans le 
parti anglais comprimé par le ministère de Fox , et 
donna le signal dans toute l'Europe à cette conspi- 
ration, plutôt aristocratique que politique, qui 
fermentait contre la couronne impériale de Napo- 
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léon. L'immense victoire d'Austerlit? tie fut pour 
les uns qu'un échec, pour les autres qu'un crm^ 
capital, que la cause générale des aucienn£3 dynas- 
ties élait appelée à réparer ou à punir. L'Espagne 
elle-même, toute française déjà sous la République, 
sembla se repex^tir aussi de l'ai^itié qu'elle avait 4 
hautement proclamée pour Bonaparte , et se dispor 
ser à suivre le mouvement royal dont la Fru6^ levait 
le drapeai^. 

Cependant , dès le 1 1 septembre , le prince de Bér 
névenit avait adressé à M. de Knobelsdorf une note» 
par laquelle il lui demandait des explication^^ sut leis 
armemens de I9 Prusse , et l'informait que l'I&mpe- 
reur se voyait obligé d'imprimer à ses pr^aratift un 
caractère public et nptjonal. Le la, ranil>assadeur 
av^it répondu à la note française qu'il fallait attri- 
buer ces armemens à une trame des ennemis de la 
France et de la Prusse , dont l'intimité leur était iur 
surmontabfe ; suivant la déclaration de /ceteuvpyé, 
le départ de la garnison de Berlin pour le3 frontiàres 
éfait l'effet d'un mal-entendu, «t le rgi de Prusse 
avait fait faire , à Berlin , au ministre de France une 
comipunicatiop amicale à cet égard. I^e lendemain 
ï3, le princp de Bénèvent 4nforniait M. de ]K.uQbels- 
dorf q^p, d'après s* répppse de la veille , /et ^n atten- 
dant le résultat de la communication au p^inistre 
françaM à Berlin , l'Empepeur avait prescrit 4e diffé- 
fer les mejisagps qui étaient prêts à être adressés au 
Sénat, et contremandé la inarche des troupes à 
l'intérieur, he 1 9 , le prince de Bénévent , .par une 
4ernière npte^ m^mdait a M* de Ç.nobêlsdorf que, 
^ur les fla^yp)i.e^ fiBçjw^ dfi fteclîn,, {'fi^R^pf^^uri r0- 



p'ettmt d'avoir arrêté la mouche de §es réserva et 
différé le message au Séi^t , ïdeyaU à sa pmdancfi 
d'ordoimer da^s riritérieur h iBOuvexnent 4e ses 
armées. M. de Rnobelsdorf répondît t le ao^q^'il 
voyait a^ec peine que TEmperpur se repentît de /ses 
engagemens , et prît des mesurées dé guerre dans ses 
États; que le roi de Prusse ,. loin d'avoir jamais 
conçu la pensée de renoncer aux rapports d'amitié 
qui l'unissaient à la France , loin d'être entré dans 
un concert contre elle avec ses ennemis , n'avait 
cherché au contraire qu'à calmer tous les rèssenti*- 
mens. Malgré le renouvellement de ces fausses assu- 
rances de paix . de la part du cabinet prussien , 
l'Ënipereur écrivit, le 21 sep ténèbre , aux rois de 
Bavière et de WurtiÇflaberg et aux princes de la Con- 
fédération : 

.« Les arméniens d.e la Prusse sont-ils le résultat 
« d'une coalition avec la Russie , ou seulement des 
ff intrigues des différens partis qui existent dans 
iK Berlin ^ ou de l'irréflexion dix cabinet? Ont-ils pour 
« objet de forcer la Hesse , la Saxe et les villes an- 
4 séatiques ^ à contracter les lieiiis que ces deux der- 
« nières puissances paraissent ne pas vouloir former? 
ix La Prusse voudrait-elle nous obliger nous-mêmes 
« à nous départir de la déclaration que nous avons 
iK faite , que les villes anséatiques i^e pourront entrer 
« dans aucune confédération particulière^ déda- 
le ration fondée sur l'intérêt du commerce de la 
« France et du midi de l'Allemagne , et sur ce que 
a t Angleterre nous a fait connaître que tout chanr 
ff gememt dam ht situation présente des villes an^ 

ff s4^ftifms f^rmi un Qbstad^ de pk^ à la pm^x^ 
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« générale?.... Toutefois les arméniens de la Pnisse 
« ont amené le cas prévu par Fun des articles du la 
« juillet y et nous croyons utile que tous les souve- 
« rains qui composent la Confédération du Rhin 
« aif'ment pour défendre ses intérêts.... Au lieude deux 
« cent mille hommes que la France est obligée de 
<c fournir, elle en fournira trois cent mille... Le suc- 
« ces, nous osons le croire, répondra à la justice de 
« la cause commune, si toutefois, contre nos désirs 
« et même nos espérances , la Prusse nous met dans 
« la nécessité de repousser la force par là force.... » 
On apprit alors que le prince de Wurtzbourg, frère 
de l'empereur d'Autriche , avait positivement accédé 
à la Confédération du Rhin , et allait en faire partie. 
Dans la nuit du ^4 au a 5 , Napoléon et l'Impératrice 
étaient en route pour Mayence. 

Le style de M. de Knobelsdorf changea bientôt. 
Peu de jours après le départ de l'Empereur , il 
adressa de Metz au prince de Bénévent une lettre du 
roi à l'Empereur, accompagnée d'une note où il 
était dit : 

« Le soussigné a reçu l'ordre de déclarer que le 
« roi attend de l'équité de l'Empereur : i® que 
ce toutes les troupes françaises sans exception repas- 
^ sent incessamment le Rhin, en commençant leur 
a marche du jour même où le roi se promet la ré- 
« ponse de l'Empereur, et en la poursuivant sans 
« s'arrêter;... a* qu'il ne sera plus mis de la part delà 
« France aucun obstacle quelconque à la feurmationde 
ce la ligue du nord , qui embrassera , sans aucune ex- 
cc ception, tous les États non nommés dans l'acte fon- 
ce damental de la Confédération du Rhin. Le soussigné 
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ic est chargé d'insister avec instance sur une réponse 
«t prompte qui , dans tous les cas, arrive au quartier- 
a général du roi le huitième octobre.,. » 

«Maréchal, dit l'Empereur au prince de Neuchâ- 
tf tel, on nous donne un rendez-vous d'honneur 
« pour le 8 : jamais un Français n'y a manqué ! 
« Mais, comme on dit qu'il y a, une belle reine qui 
« veut être témoin des combatis, soyons courtois, et 
« marchons sans nous coucher pour là Saxd. » En 
effet, la reine de Prusse était à l'armée , portant 
l'uniforme de son régiment de dragons. « Il semble, 
<c disait le premier^ bulletin de Napoléon , voir Ar- 
ec mide, dans son égarement, mettant le feu à son 
c< propre palais, w 

Ainsi le roi de Prusse, entraîné par des conseils 
aussi aveugles que perfides, et tout à coup emporté 
hors du cercle de sa position européenne, osait, 
sous de vains prétextes de plaintes, imposer avec 
arrogance au vainqueur d'Austerlilz des condi- 
tions déshonorantes pour ses armées et pour lu^! 
Le cabinet prussien n'ignorait pas la raison de 
la prolongation du séjour de quelques troupes 
françaises en Allemagne. Il savait que ces troupes 
devaient revenir en France aussitôt que l'Autri- 
che aurait réglé définitivement avec la Russie, 
en vertu du traité de Presbourg , la remise dès Bou- 
ches du Cattaro : or, cette clause était si. loin d'être 
remplie que , les 20 et 3o septembre , les généraux 
Marmont et Lauriston chassaient de Castel-Novo et 
des défilés de Bielbrich un corps de six mille Russes, 
accru de dix mille Monténégrins ; et quej' amiral russe 
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Siniavin refusait, à cause de la rupture de la Prusse, 
de remettre Cattaro aux Français* 
«^ On a peine à concèvpir epcore cette étrangeaudace 
du cabinet prussien , qui avai|: enyoyé M» de Kao- 
belsdorf àPtfrisavecdes lettres de créance, quapd il 
devait, trois semaines après ^ déclarer la guerre. Une 
telle démarche n'appartient qu'à un gouvernement 
dont la force assure l'impunité ; laPrusse ne pouvait 
attendre ce résultai: de sa haute imprudence , quoir 
que l'intérêt de Napoléon ne fût pas d'en appeler aux 
armes quand lord Lauderdale se trouvait encoi^ à 
Paris en négociation pour la paix générale. L'ulti- 
matum de la Prusse donna le signal de la retraita k 
ce plénipotentiaire; il demanda et obtint ;ses passe- 
ports dans les premiers jours d'octobre- Fpx avait 
emporté dans la tombe toute l'es^iérance de la paix 
du monde. La Prusse suivait daù$ ^a politique 
l'eicemple de la Russie, qui venait d^ signer \m traité 
avec la France pour couvrir ^fô? derniers prépar^^- 
tif^ , et i[jui le rompit par un simple désaveti dç ^cm 
' represenlaut. Pans ^on agression , c'était l'Autriche 
que cette m^^e lPru3se imitait ; Frédéric-GruilUume 
avait envahi la Saijce , comme François \l là Bavière , 
saû^ déclaration de guerre. Il fallait donc répopdre 
aussi à la Prussç par une autre bataille d'AuMerlitt, 
et la Prusse ^e cpmptait pqs pour se défendre sur 
l'armée de cette puissance du nord dont ^Ue avait la 
témérité d^embrasser la querelle. Si Frédéric-Guil- 
laume , au lieu de se faire l'instrument aveugle d'une 
cause aussi étrangère à la sienne , eût pris Ja résolu- 
tion d'accéder à la ÇQufédéra)tiQi>, 4u Rhin, qui né- 



DE DTAPOLlSOiy. 363 

tait une Juarrièr e .que contre la Ruiss^, il sauvait soa 
ho^neu^ e)t son jiiidépei^daace; et la Russie, battue et 
graciée à Austerlitz, n'aqrait pu reparaître CQmni? 
domit^atrice dai^s les affaires de l'Europe. Peut-être 
^acore, pour ob.teûir ce grau4 résultat, Napoléon, 
^Mj moiïi^nt du traité de Presbourg, eût-il dû songer 
à l'érection d'un royaume de Pologne , et n'user de 
géné^o$ité ni envers Alexandre , ni envers son ar- 
mée. 1^9. Pplc^ne formait alorç la tête de pont de la 
P^ru^e çonféd^ée avec la France , de la Prusse .deve- 
nue ce grand État i?xterraédiaire que la poliUque de- 
ipande e^ vai^ depuis le règue de Catberine IL 

L'Empereur arrive le 1^8 à Mayence, passe le Rhin 
le I" octobre, ^l'arrête jchez le prince primat à As- 
x^^ff^ubourg , et le soir k Wurtzbourg , chez le nou- 
veau granddup^ son allié depuis peu de jours; de 
Wwjtzbourg il portpsp» quartier-général à Bamberg, 
et qael: sou arn>ée en mouvement. Elle est divisée en 
^epj: . xiorps , commandés par les maréchaux Berna- 
dotte, Lanne^, Davoust, Ney, Soujt, Augeregiu et 
Le^yre. Le grand-duc de Berg commande la réserve 
de |a cavalerie ; un l^uitième corps , aux ordres du 
maréchfal Mortier, ^e rassjemble sur les frontières die 
)a We^tphaUe, Lp centre de l'armée se compose de la 
rés?rye du gr^nd-duc de Berg , des corps de B^rna- 
dotte et D^ypust , ainsi que d^ )a garde impériale ; il 
débouche par B^mb,çrg sur Kroua^ch. Le $> il paraît 
devant §aalbourg et ouvre la campagne par uue lé- 
gère canonnade qui lui donne le passage delà Saal^; 
ensuite ij se dirige vers Schleist et Géra. La droite 
comp^'end les corps de Spult et de Ney, et une divi- 
^on fie Bayi^ro}^ • ^le §p jréimit à Bayreuth ^ pour 
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marcher le 9 sur Iloff : la gauche^ formée des corps 
de Lannes et d'Augercau^ s'avança sur Schweinfurth, 
Cobourg , GrafFenthal et Saalfeld. 

L'empereur a quitté Bamberg , et d*Ebersdorf il 
s'est porté sur Schleist. Le 9, à son arrivée/dix mille 
Prussiens sont chassés de ce poste par le prince de 
Ponte-Corvo; le même jour, Soult s'empare de HofF 
et des magasins :1e lo, Lannes défait les Prussiens à 
Saalfeld. Le jeune prince Louis de Prusse, frappé à 
mort dans un combat avec un maréchal-des-logis du 
9* de hussards, devient la première victime de cette 
guerre, dont il avait été à Berlin un des champions 
les plus ardens. 

L'armée prussienne , composée de l'élite de la po- 
pulation militaire et des troupes saxonnes, compte 
deux cent trente mille hommes. Elle a transporté 
dans la Saxe le théâtre des hostilités , et se croit tel- 
lement certaine du triomphe , qu'elle a laissé à dé- 
couvert Berlin et Dresde. Ainsi; dès son entrée en 
campagne, l'armée prussienne est débordée à sa 
gauche. Elle occupe Eisenach , Gotha , Erfurth et 
Weimar. L'armée française entre le 1 1 à Saalfeld et 
à Géra, d'où elle marche bientôt sur Nauembourg et 
léna , petite ville de la Thuringe , qui va obtenir la 
célébrité deMarengo, d'Austerlitz,.etc... I^a position 
des deux armées présentait une singularité tout-à- 
fait nouvelle dans les annales militaires ;les Prussiens 
tournaient le dos au Rhin , et les Français bordaient 
la Saale et tournaient le dos à l'Elbe ; ce renverse- 
ment étrange décidait à lui seul la question. Les en- 
nemis ont pour eux les souvenirs et ce qui reste des 
soldats du grand Frédéric; Napoléon a poiir lui 
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sa gloire présente et Tannée qui a vaincu à Aus- 
terlitz. 

A.U moment où lesiieux partis se trouvent en pré. 
sence , Napoléon reçoit ^ sous la date du S octobre ^ 
la proclamation hostile du prince de la Paix. Ce fa* 
vori inepte et arrogant , qui ne doit qu'à la protec» 
tion de l'Empereur le pouvoir dont il jouit ^ que la 
faveur publique de Napoléon soutient seule contre 
la violente inimitié de l'héritier du trône et la haines 
légitime de l£^ nation , don Godoy, qui a acheté cette 
faveur toute-puissante sur la cour et le peuple espa* 
gnol par une servilité dont Napoléon seul possède le 
secret^ a voulu , au jour des périls appelés par la 
quatrième coalition sur la tête de son protecteur , se 
mettre à Tabri d'une ruine que les nombreux agens 
de l'Angleterre lui présentent comme inévitable et 
prochaine; il a voulu se ménager des droits à la bien- 
veillance de ceux qui consommeront sa perte. Ce* 
pendant, troublé aussi par une sorte d'incertitude, 
il n'ose pas hautement nommer l'ennemi qu'il servait 
depuis six ans; il se contente de provoquer d'une ma- 
nière ambiguë la nation espagnole à se lever pour la 
défense commune. Cette proclamation, oîileprinW 
de la Paix demande des chevaux et des cavaliers à 
l'Andalousie et à l'Estramadure , est un de ces docu- 
mens trop ridicules pour trouver place dans l'histoire 
d'une si grande époque. Nîipoléon feint de ne pas se 
reconnaître dans cette proclamation, exige quinze, 
mille hommes de l'Espagne, et ordonne froidement 
la bataille du 14 ;mais avant de la livrer, fidèle encore 
au système de prévenance qu'il a adopté dès le prin- 
cipe , il écrit au roi de Prusse. 
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«Si j'éfa^ à mon début dans la carrière militaire, 
« si je pouvais craindre les hasards des combats , le 
«c langage que je tiens à Votre Majesté serait touf-à- 
« fait déplacé : mais Votre Majesté sera vaincuie; et, 
« sans l'ombre d'un prétexte, elle aura compromis fe 
« repos de ses jours et l'existence de ses sujets. » 

Cette lettre resta sans réponse. 

Dès le ta, les deux généraux opposés avaient* 
presque toutes leuts troupes sous ïa main et prêtes 
à aigir ; le 1 3 , s»ns aucune raison pour le contraindre 
à cette résolution , le roi de Prusse divise son arm'éë 
en deux parties: l'une, composée de solxante-<fix 
mill^ hommes eiïvii^ôn , marche sur Auerstaedtf, à 
six ou Sept lieues du théâtre où l'autre partie de ses 
forces* doit combattre. Napoléon, au contraire, ne 
ftiitque réunir ses masses; l!a mêûie'ttuit du r3 , pen- 
dailt que ses ehnemîs sommeillent dans leur camp> 
dispet*sés sur un espace de trente^cinq lieues , et sans 
soupçonner l'action du lendemain , il achève toutes 
le» dispositions d'une victoire assurée. Dès la veille, 
il occupe avec un corps de sa gardé et une fofte ar- 
tillerie lé Landgrafenberg, position dominante doirt 
il a reconnu d'abord l'importance, et qui devait 
avoir sur l'affaire d'Iéna la même influence que le 
Santon d'Austerlitz sur la bataille des trois Empe- 
reurs. Tous ses ordres sont expédiés, tous ses maré- 
chaux à leur poste. A quatre heures du matin, il pa- 
rut devant plusieurs lignes et leur dit : « Soldats, 
« l'armée prussienne est coupée comme celle dèMack 
et Tétait à Ulm, il y a aujourd'hui un an. Cette armée 
« ne combat plus que pour se faire jour', et regagnei* 
« ses communications. Le corps qui se laiSserâitpèt^- 
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«e cer se déshotiorerâit. Ne redcmtez pas: cette célèbre 
«f cavalerie : oppôse2l - lui des carrés fermés et la 
« baïdnnttelfe. » Cette harangue porte au plus haut 
degré rénthousîasme des soldats , qui répondent paff 
te cri militaire : « en avant ! en avant ! n A six heures, 
PEtfïpel'étir, qui h'a(ùrait voulu attaquer que dëttx 
fe^ui'és phïis iâtâ y pavtr attendre' èd grosse càvdlei'ié 
et dieâ cotps (Fhrfahterie i^ésf es en arrière , donne ce- 
pendant le signal tatff désif é. De pteniiërs succès siït 
{plusieurs points Aotfs jirésagént déjà Theùtieuse is- 
sttt de h journéfe ; ^èts xiùe heUi*e l'action devient 
géiiérale. SouS ïëë yëttt de rEmperetfr, qtfi plane sur 
Yes etf nemîs co'mttie stfr son atniéfe', et voit èxéciiter 
avec lariiéme précision qu'à Austeriitz les planfs qtfil 
a côWçfts avéô* le thëttie génie, AugereaU, Sôult, 
Eéttnes , forif p^rfôul! f)Ioyér les Prussiens, riialgré la 
plils vhre résîs1felt!ifcfe. X]n€ pÀtûé àe notré caValeriei 
Arrivait pu rejoiiidk*.e encore , elfe arrive' avec dent dcS 
divisions du ùiaï'échàl ISPey. A cette ntJUVeïïe , Napo- 
léon fait a*^ancer toutes fes trôo'^es qui étaient en ré- 
sef^ve sut* la jirèmièreîigne; elles matchent et forcent 
à reculer tout ce qui leur est opposé. ^ lors la cava- 
lerie, ayant à sa t?éte le grand-duc de Berg , se pré- 
cipite sur les Prussiens , dont Ik retraite d'abord opé- 
rée avec caime et: sang-froid ne présente bientôt plus 
qu'un affreux désordre. En vain l'infanterie se forme 
en carrés, entre les villages de Gross et de Klein- 
Romstedt, pour résister à nos dragons et à nos cui- 
rassiers; cinq de ces carrés sont enfoncés et culbutés 
sans pouvoir se rallier. D'un autre côté la cavalerie 
prussienne n'a point supporté le choc des bataillons 
du maréchal Soult , et s'e$t repUée sur la route de 
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Weimar à Naûembourg. En ce moment se montre le 
corps du général Ruchel y composé de vingt-six ba- 
taillons et de vingt escadrons; en moins d'une heure, 
mais après une lutte terrible, il disparait tout entier 
sous les attaques simultanées que Napoléon dirige 
contre ce renfort si impatiemment attendu par le 
prince deHohenlohe. Enfin , grâce aux efforts inouïs 
des soldats et à Tbabileté des généraux, il n'y a plus 
d'armée devant nous. Maître du champ de bataiUe , 
et ne voulant laisser aucun relâche aux vaincus, Na- 
poléon fait poursuivre avec une ardeur in&tigable 
les débris de leurs colonnes , qui éprouvent de nou- 
veaux désastres dans une sanglante et difficile re- 
traite, ou plutôt dans une fuite désordonnée. 

Pendant que Napoléon triomphait ainsi de l'armée 
prussienne qu'il croyait avoir eue tout entière en face 
de lui^ le maréchal Davoust soutenait seul, à Auer- 
staedt, le choc d'une masse presque supérieure du 
triple à la faible armée que lui formaient les divi- 
sions Morand , Gudin et Priant. Malgré l'attaque iwf 
minente qui le menaçait , Davoust ne fut point se- 
couru par Bernadotte , à qui il avait proposé le 
commandement des deux corps, en lui communiquant 
les ordres du prince de Neuchâtel de marcher de 
concert. Bernadotte continua tranquillement son 
mouvement sur Dornbiirg, s'aûtorisant des pre- 
mières instructions de l'Empereur, qui alors ne pou- 
vait savoir le péril où le maréchal Davoust allait se 
trouver engagé avec des forces inégales. Le bulletin 
garda le silence sur cette étrange conduite; peut- 
être aurait-il parlé si Davoust , abandonné à lui- 
même par une défection inconcevable, eût succombé 
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sons les coups de l'ennemi; mais le droit défaire 
grâce est aussi une prérogative du vainqueur, et 
d'autres destinées attendaient Bernadotle. Davoust, 
qui^ dans cette affoire, l'un des plus beaux trophées 
de l'armée française, aviût montré les talens et le ca- 
ractère d'un habile capitaine, fut récompensé par le 
nom âiAuerstaedt, Ce nom, désormais immortel 
dans les fastes militaires, est celui que les Prussiens 
donnèrent à la bataille, apparemment parce que le 
roi y fut vaincu en personne avec les vieux géné- 
raux de Frédéric II. Mais en France, léna, où com- 
mandait l'Empereur, s'attachera toujours à la double 
victoire remportée par Napoléon et par son lieute- 
nant. 

Les Prussiens perdirent les deux champs de ba- 
taille, environ cinquante mille hommes tués ou pris, 
trois cents bouches à feu, soixante drapeaux, et 
tous leurs magasins- Parmi les prisonniers figurent 
six mille Saxons et trois cents officiers. Napoléon , 
arrivé le i5 à Weimar, se fait présenter ces officiers, 
auxquels il dit qu'en prenant les armes il a eu pour 
but d'empêcher que la nation saxonne ne fût incor- 
porée dans la monarchie prussienne. H leur accorde, 
ainsi qu'aux soldats, le retour libre dans leur pa- 
trie. Ces officiers s'engagent tous par écrit à ne 
jamais porter les armes contre la France et ses alliés. 
Ils retournent en Saxe, chargés d'une proclamation 
par laquelle Napoléon se déclare le protecteur de la 
nation saxonne. L'empereur Napoléon se souvint ici 
delaprisedeFaenza,ou le général Bonaparte renvoya 
également les prisonniers romains, et en fit d'utiles 
amis à la république. Sa présence à Weimar avait 
II. • 24 



déjà ajttiré 9ur lui la recQonaissance â,e^ la faaiiUe 4v- 
cale. Il était descendu au palais , où il avait été reçu 
par la duchesse régaao^te ,^ dont le mari çpptimandait 
uae divi^on prussienne. « Vous avez sauvé votre 
« mari, Madame, dit-il à cette priççesse; yoi.isilaY«z 
<R sauvé en restant chez vous et en ayant confiance 
^ en moi : je lui pardonne à caus^ ^e vous. » L'al- 
^ance consacrée à Posen avec l'électeur attacha bien- 
tôt après à Napoléon toptes les branches de la 
maison de Saxe- 

Les vieux compagnons d'arme& de Frédéric trou- 
vèrent presque tous à léna leur journée fatalç. \jd 
fameux duc de Brun^swick , dont ],e ridiçy Iç mani- 
feste avait si insolemment outragé la nation fr%Q- 
Çmse en^ 179^^,, \^ maréchal Moëllendor^ et le 
lîeutenant-géaéral de Sçhn^etiau , blessés dangereu- 
reusemem, ne devaient pas survivre à, cet anéanti^- 
sem,çnt de la glojlre miUtaire qu'ils avaient fondée 
SQps le grand roi. Le prince Henri de Pruss^e, le gé- 
néral Ruchel, étaient pareillement blessés, tandis 
que l'aripéç française n'avait à regretter qu'un géné- 
i^al, cinq colo^iels et douze mille hommes environ, 
tant tués que blessés sur l'un et l'autre champs de 
bataille. Aussi, le surlendemain , le roi de Prusse, 
fuyant sans armée, fait demander un armistice. Na- 
poléon répond qu'il est impossible après une victoire 
de donner le ^çmps à l'ennemi de se rallier. Le 
même jpnr, au combat de Greussen, le maréchal 
Soult, après lui avoir également refusé un armis- 
tice, écrasait le général Kalkreulh, l'un des plus 
vaillans compagnons de Frédéric II,, et le poursui- 
vait jusqu'à Magdebourg, avec le royal f^itif 



4'Auep$taedt. Le 1 8 octobre , UUit la marpbe de l'arv* 
mée victorieiùie est bien combiuée ^ £rfurtb s« reii- 
4lait par caf^itplatioB au grand^diic de Berg^ et livrait 
eatre aos makis cent vingt pièces d artillerie, d^^n-* 
«lenses magasiis^ t et 4|uatQrze mille hommes prison- 
niers de guerre : parmi eux on compte le maréchal 
de Moëllendorf, le prince d'Orange, depuis roi det» 
PaysfrBas, et quatre généraux. Le 17, au combat de 
Hall, le prjjace de Ponte-Gorvo a voulu répaner 
l'inaction de Dornburg : il a mis dans la déroute la 
plps complète la réserve prassienne, comnsiandée 
par le duc Eugène de Wurtemberg, lui a pri^ trente-- 
quatre pièces de canon, quatre drap^ux et cinq 
jlfiille hommes, ainsi que deux généraux. Le 18 , le 
maréchal Davoust occupe Leipsick. Napoléon est à 
ller^ebourg. U va visiter le champ de bataille de 
Bôsbach, non loin de celui d'Iéna. Heureux d'avoir 
vensgé la France, il ordonne que la colonne élevée 
.par Frédéric II , en mémoire de la défaite des FraQ- 
çais, le 5 lïovembre 1757, sera transportée à Paria. 
Sans doute il appartenait au premier capitaine du 
siècle de changer en trophée ce monument du mal- 
hc^ur de nos armées. C'est aussi le 18 que le général 
Sjûcher, fuyant avec une troupe échappée à la 
journée du f 4» fut arrêté à Weissensée par le général 
de cavalerie Klein, à qui il ose alléguer, sur sa pa- 
role d'honneur, l'existence d'un armistice : Blîicher 
trompe ainsi déloyalement la confiance du génial 
français ; l'armée se charge de punir ce parjure mi- 
litaire. 

Le lendemain, le grand-duc de Berg arrive à Hal- 
h^taXaéàj inonde la plaine de Magdebourg avec ^ 
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cavalerie. L'infortunée reine de Prusse subit à son 
tour le sort de la guerre qu'elle a allumée. Fuyant de 
ville en ville, elle se trouve à Sietiin le 19, le 20 à 
Custrin; aucun lieu ne peut lui offrir une hospila- 
lité assurée. Napoléon , précède' à Dessau par le ma- 
réchal Lannes, a fixé son quar lier-général dans celte 
résidence. Là, enfin, le marquis de Lucchesini at- 
teint le vainqueur et obtient d'être admis à lui re- 
mettre une lettre du roi. Le grand-maréchal est 
chargé de conférer avec ce ministre. De Dessau Na- 
poléon se rend à Wurtemberg , où il retrouve son 
liiMi tenant d'Auerstaedt. Le même jour, le roi de 
Hollande entre à Gottingue avec lavant-garde de 
l'armée du Nord, et la place d'Aticlam cède aux at- 
taques du général Becker. Le quartier-général impé- 
rial est marqué à Postdam pour le 26. Le a4, les 
maréchaux Lannes, Lefebvre et Bessières, s*y éta- 
blissent avec la garde. Napoléon songe dabord à 
visiter le tombeau du grand Frédéric, comme Alexan- 
dre visita celui d'Achille. H prit l'épée du héros du 
xvjïi® siède, la ceinture de général qu'il portait à la 
guerre de Sept-Ans, et son cordon de l'Aigle^Noirc. 
a J'aime mieuxcela que vingt millions, s'écrie Napo- 
« léon. Je les enverrai aux Invalides : les vieux sol- 
« dats de la guerre de Hanovre accueilleront avec un 
a respect religieux tout ce qui appartient à l'un des 
a premiers capitaines dont l'histoire conservera 
« le souvenir. » L'affront de Rosbach était bien 
vengé! 

Au moment où Napoléon arrivait à Postdam, la 
fameuse forteresse de Spandau, qui, ayant une brave 
garnison, des approvisionnemens et des ouvrages 
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bien armés, pouvait se donner l'honneur d'une 
belle et longue défense, capitulait entre les mains du 
maréchal Lannes; la place n'était investie que de la 
.veille par le général Bertrand : on y trouva quatre 
mille chevaux tout éqiiipés, qui servirent à monter 
quatre mille dragons à pied. Le maréchal Davoust, 
par une marque publique de la satisfaction de 
l'Empereur, obtient l'iionncur d'entrer le premier 
dans la capitale de Frédéric. Cinq cents pièces de 
canon et une immense quantité d'armes et de nui ni- . 
lions tombent au pouvoir des Français. Le^maréchal 
Ney bloque la grande place de guerre de la Prusse, 
Magdebourg, qui renferme une armée. Le maréchal 
Soult a passé l'Elbe et pousse l'ennemi devant lui ; le 
prince de Ponte-Corvo est à Brandebourg; le maré- 
chal ^Mortier, à Fnld. Après un beau combat de ca- 
valerie à Zehdenick, le grand-duc de Berg force à 
Vîgnendorf les gendarmes du roi à mettre bas les 
armes. Le même jour, 27 octobre. Napoléon, pré- 
cédé de sa garde à cheval, et marchant entre les 
chasseurs et les grenadiers avec son brillant cortège, 
reçoit à Berlin, sous Tare de triomphe élevé pour 
Frédéric II , les hommages du corps municipal , et 
va descendre au vieux palais, où la princesse héré- 
ditaire de Hesse-Cassel, près d'accoucher, se trou- 
vait, par l'effet des circonstances, dans un e'iat de 
dénuement absolu. L'Empereur ne la vit point; mais 
il chargea le grand-écuyer de la rassurer sur sa posi- 
tion, et de lui remettre une somme d'argent, en y 
ajoutant la promesse d'un traitement pour le temps 
qu'elle voudrait rester au palais. La Fortune, qui 
comblait Napoléon de tant de faveurs, que l'on 
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pouvait dire qu'elle était passée à son service , lui 
offrit dans cette journée même l'occasion de Se re- 
poser des émotions d'une telle gloire , par un des 
plus beaux actes de clémence qui ait jamais honoré* • 
lé caractère d'un souverain victorieux. 

Le prince dé lîatsfcfeld , gouverneur civil de Berlitt^ 
et connu pour l'un des plus ardèns provocateurs dé 
la guerre, s'était empressé de présenter à l'Empe- 
reur tous les fonctionnaires civils et militaires de lat 
capitale : « Ne vous présentez pas devant moi, lui dit 
« l'Empereur, je n'ai pas besoin de vos services; aîlei 
« vous retirer dans vos terres. » Peu de moment 
après, le prince fut arrêté. Une lettre, par laquelle 
il instruisait le roi des mouvemens de l'armée fran- 
çaise, avait été interceptée et remise à TÈmperenr. 
Le crilne de tfaliisoii était sufBsamment prouvé ;\itïe 
dômmiàsion militaire allait juger le coupable, quand 
ïa princesse de Hat^feld vint se jeter aux genoux cfe 
Napôléoii, et protester que son mari était incapable 
d'une telle perfidie :« Tous cotmaissez son écriture, 
« dit Napbléoh en lui présentant la lettre dû prince, 
«jugez-le vous-irtême, Madame. » La princesse lot 
la lettre et tomba évatiouie. L'état de grossesse 
avancée où elle était ajoutait encore au malheur 
comme à l'intérêt de sa situation, qui avait vivement 
ému rEiriperéur. Des secours furent prodigués à la 
princesse qui revint à elle. « Tenez, Madame, lui dit 
« Napoléon , cette lettre est la seule preuve que j'aie 
« contré votre mart : jetez-la au feu. » Ainsi fut sauvé 
lé prince de Hatzfeld. 

Dans sa propre capitale , rien de plus naturel sans 
doute que Napoléon eût pardodhé à Mû ftain^is 
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cbûvaittcù dé félonie; il à hiôhtt* pèïidant tout le 
côttW de ôbn règne , depuis Tâvèil'eïnent âu consulat 
ju'squ^èh i8i4 et i8ï5 , une sorte d'ittdiffér'ence gé- 
néreuse à l'égard des conspirateurs et des traîtreè , 
m&tùè aux dépetis de la raison d'État et du salut 
peut-éïrè de la France : niais , devenu par iâ viq- 
tbife èeule l'arbitré des destinées d'un pays où la 
conduite du monarque et de sa cour , où le parjure 
tout réceAt du général Blùcher, devaient porter l'ir- 
ritation du vainqueur âU plus haut degré, Napoléon, 
triomphant de sa juste colère, surtout lorsque 
Texemple d'une légitime sévérité sur un grand fonc- 
tionnaire de la monarchie prussienne pouvait être 
au moins d*Uhe politique nécessaire , fit une action 
sublime qui devait fournir à Thistoire une de ses plus 
bfelleà pages , et à la peinture une de ses plus nobles 
productions. Les gtands caractères ont de grands 
sfecreté qu'eux seuls sont capables de révéler. 

Napoléon , maître de la capitale et conquérant du 
royaume du grand Frédéric, dont il était l'admirà- 
tèUr piassionné , ne négligea pas de dater du camp 
impérial dé Postdam une de ces proclamations , un 
de ces comptes rendus de la victoire, qui récompen- 
saient ses armées de leurs triomphes et les enflam- 
maient pour de nouveaux exploits. 

«t Soldats! 

« Tous arez justifié mon attente et répondu di- 
« gnement à la confiance du peuple français. Vous 
it avez supporté les privations et les fatigues avec au- 
< te&m de côuràgfequfe vdtosavéii montré d'iûtl*épidité 
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« et de sang^froid au milieu des combats. Vous êtes 
« les dignes défenseurs de ma couronne et delà gloire 
« du grand peuple : tant que vous serez animés de 
« cet esprit , rien ne pourra vous résister. La cava- 
« lerie a rivalisé avec l'infanterie et rarlillerie. Je ne 
« sais désormais à quelle arcne je dois donner la pré- 
« fi rence. Vous êtes tous de bons soldats. Voici les 
« résultats de nos travaux : 

<c Une des premières puissances de l'Europe , qui 
ce osa naguère nous proposer une bonteuse capitula- 
a tion, est anéantie. Les forets , les défilésde la Fran- 
ce conie, la Saale, TEibe, que nos pères n'eussent pas 
ce traversés en sept ans, nous les avons traversés en 
« sept jours > et livré dans l'intervalle quatre combats 
a et une grande bataille. Nous avons précédé, à 
<K Postdam , à Berlin, la renommée de nos victoires. 
«Nous avons fait soixante mille prisonniers, pris 
a soixante-cinq drapeaux, parmi lesquels ceux des 
ce gardes du roi de Prusse; six cents pièces de canon, 
« trois forteresses, plus de vingt généraux : cepen- 
c< dant près de la moitié de vous regrette de n'avoir 
ce pas encore tiré un coup de fusil. Toutes les pro- 
« vinces de la monarchie prussienne jusqu'à TOder 
<i sont en notre pouvoir. 

« Soldats , les Russes se vantent de venir à nous ; 
ce nous marcherons à leurrencontre ; nous leur épar- 
c< ffnerons la moiti:^ du cbemin. Ils retrouveront Ans- 
et terlilz au milieu de la Prusse. Une nation qui a 
ce aussitôt oublié la générosité dont nous avons usé 
c< envers elle après cette bataille où son empereur, 
ce sa cour, les débris de son armée , n'ont dû leursa- 
a lut qu'à la capitulation que nous leur avons ac- 
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« cordée, est une nation qui ne saurait lutter contre 
(c nous. 

« Cependant, tandis que nous marchons au devant 
a des Russes, de nouvelles armées, formées dans 
ce l'intérieur de Tenipire, viennent prendre notre 
« place pour garder nos conquêtes. Mon peuple tout 
« entier s'est levé, indigné de la honteuse capitula- 
« tion que les ministres prussiens, dans leur déliré, 
a noiisontproposée.Nosroutesetnosviilesfiontières 
« sont remplies de conscrits qui brûlent de marcher 
« sur vos traces. Nous ne serons plus désormais les 
<c jouets d'une paix traîtresse, et nous ne poserons 
«t plus les armes que nous n'ayons obligé les Anglais, 
« ces éternels ennemis de notre nation, à renoncer 
« au projet de troubler le continent, el à la tyrannie 
ce des mers. 

« Soldats, je ne puis mieux exprimer les sentimens 
€c que j'ai pour vous, qu'en vous disant que je vous 
a porte dans mon cœur lamour que vous me jnon- 
a Irez tous les jours. » 

Non content de ces témoignages et de ces reraer- 
cieniens à tous ces braves en général , Napoléon , le 
lendemain de son entrée à Berlin , accorde dans une 
revue des récompenses de toute espèce au corps 
cVarmée du maréchal Davoust, et leur donne en 
quelque sorte une ;)référence de gloire même sur les 
soliiats qui ont combattu sous ses yeux. Voilà com- 
ment il était jaloux de ses lieutenans ! 

Chacune des journées de cette étonnante campagne 
est» marquée par un ou plusieurs succès. Le 28 oc- 
tobre, le grand-duc de Berg fait capituler au combat 
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de Pretitzlow le pHncé de Rohenlohè , qui a ftti(!ièédé 
dans le commandement au vieux duc de Bi'tins- 
Trtck. Ce prince défile devant le généra! français à la 
tête de seiîe mille hommes d'infanteîrie, de six régî- 
mens de cavalerie , élite de l'armée prussienne, avec 
soixante pièces de canon et quarante-cinq drapeaux. 
Cette Capitulation n'est pas résolue sans des mouve- 
mens de fureur et dUndignation delà part des Prus- 
siens ; mais , cernés de tous côtés , il fallait périr 
jusqu'au dernier ou se rendre , et leur chef ne crut 
pas devoir immoler plusieurs milliers d'hommes à 
si gloire personnelle. Après cette brillante affaire, 
l'Empereur, qui pense comme César, écrit au grand- 
duc de Berg:« Il n'y a rien de fait, tandis qu'il reste 
à faire. Vous avez débordé une colonne de huit 
«c mille hommes, commandée par le général Bliicfaer. 
cf Que j*apprenne bientôt qu'il a éprouvé le même 
a sort. * 

Le fti^ , six mille hommes mettent bas les armes à 
Passewelck devant le général Milhaud qui comibàmle 
mille trois cents chevaux; le 29 aussi, la forte ville 
de Stettin capitule avec une bonne garnison de six 
ihUle hommes et cent soijcante pièces de cation, entre 
les main^ du général Lâsalleà la tête de quelques es- 
cadrons. Jamais on n'avait vu dé faibles colonnes de 
cavalerie enlever des divisions de deux armes et des 
places bien approvisionnées. La reddition de Stettin 
assure aux armées françaises une communication sur 
roder. Chaque jour ravit au roi de Prusse une divi- 
sion ou une armée , une position militaire , ou une 
forteresse, ou un allié. • 

Le i^^ novembne , Gustrin se rend au maréchal 
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Dâvôùât , avec (Juatre mille hommes^ , qtïâtre-viiigt- 
dix pièéeà de canon , et nous donne tout le cours def 
roder : déjà nous avions occupé les États de Bruns- 
wick. La veillé , le maréchal Mortier envahit égale- 
ment ceux de Hessé-Casse!, dotit rélecteur, justement 
traité comme un ennemi de la France , nous aban- 
donne son artillerie , ses magasins , ses arsenaux, ééà 
troupes et son musée , l'un des plus beaux de l'Eu- 
rope. Un petit fait d'armes qui li 'aurait eu pai* lui- 
ïriême aucune importance , mérite pourtant quelque 
attention : dôiizé cents Suédois fuyant devant des 
forces supérieures entrèréht de viVe force à Lubeck, 
le 3 novembre, pour s'y éttibarquer J utie partie dut 
gagner Travemunde, où elle fut prise par le prince 
clé Ponte-CorVo. On prétendit depuis que cet avan- 
tage, alors inaperçu, fut l'origine de la résôlutiôtt 
qui appela , trois a'ns plus tard , le maréchal Berna- 
dotte à l'héritage du trône de Suède. 

Cependant le général Blûcher avait trouvé le moyen 
de réunir sa division aux divisions commandées pài» 
lé duc dé Brunswick-Oels et par le duc de Weimat 
qui retourne dans ses États. Blûciiér avait eh outré 
ramassé une quantité de petits corps , et voulait es- 
sayer, avec des troupes plus considérables , de s'ou- 
vrir uii passage pour aller à Graudentz , où le roi est 
encore à la tête dé quinze mille honâmés : màisilh'à 
pu se soustraire à la poursuite combinée dù grâhd- 
diuc de Berg et des maréchaux Soult et Berriadotte J 
eh vâiri il tente de se porter sur Ailclam et ensuite 
sur Rostock. Prévenu partout, à peine s'il aie temps 
de se jeter dans Lubeck, où il arrive le 5. Suivi par 
les trois maréchaux, la seiilé journée du 5 lui reste 
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pour se retrancher. Le 6 et le 7 voient la terrible ac- 
tion livrée dans les murs et hors des murs. Soult 
foi ce l'ennemi par la porte de Mulhen , Bernadette 
par celle de la Trave; et, entre les deux, le grand- 
duc de Berg pousse sa fougueuse cavalerie. Les Prus- 
siens se défendent pied à pied dans les rues , sur les 
places, dans les ouvrages, dans les maisons. Tout est 
escaladé, enfoncé, détruit. Fatigués de carnage, les 
vainqueurs se réunissent au centre de la ville. Cette 
première journée donne aux Français la ville de Lu- 
beck, quatre mille prisonniers, soixante pièces de 
canon. Celle du 7 mit entre leurs mains, à Ratkau, 
le général Blùcher et le duc d'Oels qui capitulèrent; 
cinq cent dix-huit officiers, onze généraux, soixante 
drapeaux, quatre mille chevaux, plus de vingt 
mille hommes , l'artillerie entière, en un mot tout 
ce qui avait échappé à la journée. d'Iéna et d'Auers- 
taedt. 

Le lendemain de la prise de Lubeck, la grande 
place forte de la Prusse, Magdebourg, bombardée 
par le maréchal Ney, se rend. On y trouve vingt gé- 
néraux, seize mille hommes, les débris de cent 
soixante-dix bataillons, huit cents bouches à feu, 
d'immenses magasins. Les habitans, dès le principe 
opposés à cette guerre anti-nationale et effrayés du 
bombardement commencé par le maréchal , avaient 
contraint la garnison de renoncer à une défense qui 
ne sauvait plus l'honneur de la patrie et compromet- 
tait leurs intérêts domestiques. La nouvelle de la ca- 
pitulation de Magdebourg, apportée en toute hâte à 
Berlin par le baron de Saint-Aignan , aide-de-cainp 
du prince de Neuchâtel, empêche l'Empereur de si- 
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gner la paix , négociée entre le maréchal Duroc et le 
marquis de Lucchesini. Une heure plus tard cette 
paix était conclue. L'Empereur frappe la Prusse et 
ses alliés d'une contribution de cent soixante mil- 
lions. 
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La prise de Magdebourg ^t celle de Lubeck termi- 
nent la campagne de Prusse, proprement dite, par 
la possession totale des États héréditaires de la mai- 
son de Brandebourg; toutefois la conquête de la 
monarchie n'est pas complète; il reste à envaiiir la 
Silésie et la Pologne prussienne. Cette dernière 
province va devenir le théâtre de la guerre. Le roi a 
réuni au-delà de la Vistule les débris de son armée. 
C'esl là aussi que ce prince attend son allié du Nord. 
La Russie n'a pu croire qu'en six semai nés le royaume 
tout militaire de la Prusse se verrait entièrement 
occupé et désarme. Elle pense arriver à temps en 
montrant ses drapeaux dans les premiers jours de 
novembre : mais les Français, qu'aïuîun obstacle ne 
pouvait plus arrêter, continuaient leur marche vie* 



4 



3ftd msTOiaB 

torieusc. Le g novembre, la capitale de la Haute^i- 
lésie, Glogau, investie parle prince Jérôme, traitait 
pour sa reddition. Le lo, la capitale de la Grande- 
Pologne , Posen , recevait dans ses murs le maréchal 
Davoust. Les Russes touchent enfin le terrain que 
Napoléon , parti des bords du Rhin le !«' octobre, est 
venu leur préparer sur ceux de la Vistule. L'armée 
russe , qui forme à elle seule toute la coalition depuis 
la destruction de son allié et la disparition des 
troupes suédoises, arrive le ii dans le faubourg de 
Varsovie , dans ce faubourg de Praga dont les habi- 
tans n*ont pas oublié le massacre de toute une po- 
pulation par ces mêmes Russes, qu'ils son Uoiq d'ac- 
cueillir comme des libérateurs. Le lendemain, le gé- 
nérul Beningsen, dont le nom s'at!ache aussi à un 
fatal événement , entre à Varsovie , où ses troupes ne 
doivent pas rester long-temps. 

Cependant il venait de résulter des négociatîoDs 
suivies entre le grand-maréchal Duroc et le marquis 
^e Lucchesini une suspension d'armes, par laquelle 
le roi de Prusse s'engageait à faire remettre aux Fran- 
çais les places non encore soumises. La convention 
a été signée le l6 à Charlottembourg ; en attendant 
la ratification de Frédéric , la guerre va forcer d'ou- 
vrir les portes de ces villes abandonnées à elles seules 
au milieu de l'occupjation française. Le même jour, 
le général Loison prenait possession , au nom du roi 
de Hollande, des pays de Munster, d'Osnabruck, de 
Lingen, de Teckembourg. Le i8, Czenstochau, 
place forte à l'extrémité de la Pologne prussienne, 
capitula. Le 19^ le maréchal Mortier prenait: aussi 
possession de Hambourg pour l'Empereur. C'est la 
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guçfre anglai&ç qw'U soutien sur to;it le littoral de la 
mer du Nord et; de la Çaltiquç, Bréipe , les duchés de 
Mecklenbourg, 1^ Hs^uovre sqpt occupés. Peu de jours 
après ^ un embargo gépéral ferme l'Elbe el le Weser, 
ç^ii^si que ^es ports ci-devant i^uséatiques , au com- 
pierce des eupemis de la France. Deux décrets sortis 
de Berlin les menacent tous à la fois : l'un organise 
les gardes nationales de France, et appelle à lafor- 
ma^ipn de ^urs cohortes les citoyens de vingt à 
^ojixiinte ^ns * ^ojLt pour le service intérieur,, soit pour 
Iç service actif; l'autre , du ai novembre, crée lefn- 
çn^çux système continental, qui déclare les Ues Bri- 
tanniques en ét^t de blqçus, et applique la saisie à 
toute marchandise anglaise , à tout Anglais , trouy^s 
sur le territoire de la France, sur celui des pays 
qu'elle a conquis et de ceux qui reccMiUdissent la do- 
mination de ses alliés. Ce décret va remuer le monde : 
rébranlemei^t qu'il cau^e tout à opup ep Europe est 
incalculable. On regarde d'abord copfune un gr^i^d 
acte de viplence , pu çpra.me une grande hérésie po- 
litique, ce^te étonnante disposition : mais Napeléon 
sait qu'il a frappe j^ste. Çn effet, sans la guerre 
d'Espagne , sans celle de Bnssie , suscitées et ulinieq- 
tées toutes deux par l'Angleterre pour combfiUre ce 
décret de Berlin, deux années de plus du blocus 
continental détruisaient la puissance britannique. 
!Çlle seule en Europe connaît tout son danger, sur- 
tout dès qu'elle a vu toutes les villes anséatiques et 
les fleuves du Nord et de la Baltique au pouvoir des 
Français. A présent la guerre que la Grande-Bretagne 
a excitée va peser sur elle; et, pendant buit ^ns, elle 
subira la rigueur du séquestre européen* ^ 
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L'occupation de la Prusse continue. Hameln se 
rend par capitulation avec neuf mille hommes de 
garnison et des magasins considérables ;Nieuhourg se 
rend également; la forteresse dq Plaffenbourg, en 
Franconie, ouvre aussi ses portes. Le aS , Napoléon 
quiite Berlin pour se porter sur le lieu des nouvelles 
opérations militaires; le vainqueur d'Austerlitz veut 
montrer à Alexandre le vainqueur d'Iéna. Le 27, il 
est à Posen. Le lendemain, le grand-duc de Cerg 
entre à Varsovie. Le général Beningsen a refusé la 
bataille qu'on lui présentait, et repassé la Vistule 
dont il a brûlé lepont derrière lui. Le i* décembre, 
Napoléon adresse à son armée la proclamation sui- 
vante : 

« Soldats! 

« Il y a aujourd'hui un an , à cette heure même, 
<c que vous étiez sur le champ mémorable d'Auster- 
a litz. Les bataillons russes épouvantés fuyaient en 
« déroute ou, enveloppés , renflaient les armes à 
« leurs vainqueurs. Le lendemain, ils firent entendre 
« des paroles de paix : mais elles étaient trompeuses. 
« A peine échappés, par Teffet d'une générosité peut- 
« être condamnable, aux désastres de la troisième 
« <ioalilion,ilsen ontoiirdi une quatrième. Mais l'allié 
« sur la tactique duquel ils fondaient leur principale 
« espérance n'est déjà plus! Ses places fortes, ses capi- 
« taies, ses magasins, ses arsenaux, deux cent qiiatre- 
<f vingts drapeaux, sept cents pièces de bataille, cinq 
« grandes places de guerre, sont en notre pouvoir. 
« L'Oder, la Wartha , les déserts de la Pologne , les 
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« mauvais temps de la saison , n*ont pu nous arrêter 
a un moment. Vous avez tout bravé, tout surmonté; 
a tout a fui à votre approche. 

« C'est en vain que les Russes ont voulu défendre 
« la capitale de cette ancienne et illustre Pologne : 
a l'aigle française plane sur la Vistule. Le brave et 
ce infortuné Polonais, en vous voyant, croit revoir 
<it les légions de Sobieski de retour de leur mémora- 
cc ble expédition. Soldats! nous ne déposerons point 
ce les armes que la paix générale n'ait affermi et 
«c assuré la puissance de nos alliés , n'ait restitué à 
a notre commerce sa liberté et ses colonies. Nous 
« avons conquis , sur l'Elbe et l'Oder, Pondichéry , 
<c nos établissemens des Indes, le cap de Bonne-Es- 
« pérance, et les colonies espagnoles. Qui donnerait 
« le droit de faire espérer aux Russes de balancer les 
« destins? Qui leur donnerait le droit de renverser 
a de si justes desseins P^Mo: et nous ^ ne sommes-nous 
a pas les soldats cïjiusterlitz ? » 

Cette dernière phrase est sublime de pensée et 
de sentiment. Napoléon avait au plus haut degré 
l'éloquence de ses propres actions. Son armée faisait 
dans ses proclamations un cours de politique assez 
complet , pour qu'elle pût comprendt'e les causes et 
le but de la guerre qu'elle soutenait avec tant de 
valeur. La France était mise également daiîs toute la 
confidence des griefs de l'Empereur contre ses en- 
nemis.. Ainsi, dans son message du;ii novembre au 

Sénat, il avait dit:a Aussi, malgré notre 

a situation triomphante, nous n'avons été arrêtés 

« dans nos dernières négociations avec l'Angleterre, 

« ni par l'arrogance de son langage , ni par les sacri- 

II. ^5 
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« fices qu'elle a voulu nous imposer. Vik de Moite ^ 
V à laqudle s'attachait pour ainsi dire i'bonneur de 
« cette guerre , et qui , retenue par l'Angleterne au 

«mépris des traités^ en était la première cause, 
a nous l'aidions cédée. Nous avions consenti à ce qu'à 
« la possession de Ceyl^n et de l'empire du Mysore 
m l'Angleterre Joignit celle du cap de BonneEspé- 

« ranœ*., » 

Il n'est plus permis de douter, après ces deux 
concessions des deux clauses fondamentales da 
traité d'Amiens , d'abord que Napoléon n'èiit roula 
sincèrement la paix , ensuite que cette paix générale 
n'eût été conclue si Fox avait vécu ! 

Les grandes situations inspirent les gmndes idées. 
Ce fut encore de Poscn que le a décembre , Napo* 
lëon décréta que sur l'emplacement de la Madeleine 
serait élevé un monument dédié à ses braves , aVee 
cette . inscription : V Empereur Ntapoléon aux sol- 
dats de la Grande Armée. Là devaient être tracés, 
sur des tables de marbre , les noms de tous les gUer- 
Hers qui avaient assisté aux batailles d'Ulm , d'AuS»- 
terlitt et d'Iéna, et sur des tables d'or massif les 
noms de ceux qui étaient morts sur les champs de 
bataille y etc., etc. Sous une république, l'inscriptîoii 
eut porté : Aux armées ia Patrie reconnaissante; 
les noms des braves eussent été gravés sur la pierre, 
et le monument se serait élevé ; mais le décret: tie la 
Madeleine fut i^du au milieu de la victoire , dans 
une capitale de reônemi et le jour anniversaire du 
couronnement et de la bataille d'Austerlitz. Il devait 
offrir l'empreinte du génie qui le publiait à une si 
nïémorable époque , et rencontrer dans la magnifi- 



i^ënœ âé ises dispositions , kiéh ihôihs poùHahi que 
éaîïs les îitïtn^rtses einbarrâ's d'une lutté à Imoft 
^ntrë deux gouVertiemenS , dê^ obstacles à son 
érectton. 

Le jour même qiii vit paraîti-e ce célèbre décret , 
!a foHe vilie de Glogau ouvi'ait ^es portes àii gëiié- 
rai Vandammè , après quelques heures de bômbàr- 
deriiétit. 

Cependant le gt-ahd-maréchâl bû'rôc s'était rendu 
de Poseu à Ostelrodé , pour ïairé ràtiïi'er par le roi 
de ^fussfe la stispensioh d'armés conclue a ChaHôt- 
lèttibourg. Mais ce priricè lui déclara que , lès Russes 
occupant le i^este de ses États , il se trouvait dans 
leur entière dépendance, et ne pouvait récohriaître 
la suspension d'arrties , faute de moyens pour éh exé- 
cuter les conditions. 

Là guerre ne faisait point négliger les soins de la 
Jjôlilique extérieure par le niônarquë erigagé dans 
une iioiivelle lutte, après la campagne d'Iéna; ja^ 
mais les liaisons dé la France avec la ÎPortè-dtto- 
ïtiahe n'avaient été si étroites. Napoléon n'a pu 
btlblier le gl'and iiitérët dltî faire tôiîrnér aussi contre 
là Russie l'amitié qUHl porte au divan. Dans un rap- 
port du prince de fiénévenl, date dé feerlih, ce 

faiihistre avait dit à l'Empereur : « Vôtre Majesté 

a h'est pas libt'e de suivre les mouvemens dé sa gé- 
ce hérosité. Le penchant qui la porte à désirer là paix 
«c lui fait une loi de ne se dessaisir d'aucune de ses 
« conquêtes, que Tindépendance entière et absolue 
« dé l'empire ottoman, indépendance qui est le 
à premier intérêt de la France, ne soit reconnue et 
« garantie » 
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Napoléon apprend à ^osen , le 7 décembre , que 
les hostilités ont éclaté entre les Turcs et les Rus- 
ses; ceux-ci ont pris dans la Moldavie les villes de 
Choczimy de Bender et de Jassy. Mais leurs faibles 
conquêtes, au lieu d'intimider les Ottomans , n'ont 
fait qu'exciter leur indignation et déterminer le 
succès complet de la mission du général Sébastiani 
auprès du sultan Sélim. Le 3o décembre , le cri de 
guerre a retenti dans toutes les mosquées de Constan- 
tinople, et l'invasion du général Michelson dans la 
Moldavie, jointe aux énergiques conseils de Sébas- 
tiani, donne à propos un utile auxiliaire aux Fran- 
çais en occupant au loin une partie des troupes de 
la Russie. 

Cependant l'armée que cette puissance a envoyée en 
Pologne monte à cent soixante mille hommes; Napo- 
léon, qui ne se laisse jamais surprendre, a jugé la gran- 
deur des préparatifs de la Russie contre lui, et pour 
pouvoir user s'il le faut de toutes ses forces, il demande 
de nouveaux sacrifices à la France. En réponse au 
message impérial , le Sénat a voté la levée de qua- 
tre-vingt mille conscrits. Les deux empereurs vont 
combattre à la tête de masses considérables; d'impo- 
sans efforts doivent marquer la lutte qui s'apprête. 
Ainsi les opérations de la guerre se poursuivent 
malgré les rigueurs de la saison. Le général fiening- 
sen s'est reporté sur Pultusk, où il a opéré sa jonc- 
tion avec deux autres corps d'armée, dans l'inten- 
tion de reprendre l'offensive. 

Le 1 1 décembre , se conclut à Posen un traité de 
paix et d'alliance entre Napoléon et l'électeur de 
Saxe. Par ce traité, ce prince reçoit le titre de roi, ^ 
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et entre dans la Confédération du Rhin. Son contin- 
gent est de vingt mille hommes. Quelques jours 
après, les cinq branches de la maison de Saxe sont 
admises aussi , en vertu d'un traité, à faire partie de 
la Confédération , avantage immense pour la campa- 
gne de Silésie : l'excellente cavalerie saxonne sera 
nommée par Napoléon bravée et loyale^ jusqu'à la 
journée de Leipsick, et la richesse des provinces 
saxonnes offrira de puissantes ressources à ses ar- 
mées dans les temps difficiles. Napoléon a mis avec 
plaisir une couronne sur la tête du patriarche des 
souverains allemands. L'effet moral et politique 
de cette élévation est d'attirer à son auteur une part 
du respect dès long-temps attaché aux vertus de ce 
digne prince. Le système de la Confédération rhé- 
nane s'étend aussi à un svstème de Confédération 
germanique qui rappelle Charlemagne. 

Des mouvemens de guerre , plutôt que de vérita- 
bles opérations, ont lieu entre les Français et les 
Russes. La fortune s'y déclare constamment pour les 
premiers : notre armée et la réserve ont passé la 
Vistule.Les Russes sont placés sur le Bug. Napoléon, 
parti de Varsovie à une heure du matin, va recon- 
naître l'Urka et les retranchemens de l'ennemi. Il 
fait jeter un pont au confluent de cette rivière avec, 
la Narew; mais au lieu dune grande bataille, à la- 
quelle s'attend Napoléon , l'ennemi se disperse dans 
quelques combats où il se trouve sans cesse repoussé 
ou défait. A Biezun,il est culbuté par Bessières; à 
Czarnowo, Morand attaque de nuit et chasse de 
leurs batteries quinze mille Russes. A Nasiesk, aux 
passages de l'Urka et de la Sonna , les Russes sont 



encore baUus par Augereau et Murât ; à Soldau , le 
même sort attend les Prussiens; Ney s'empare de 
cettfi ville, défendue par huit mille hommes. A 
Mlawa, le général Marchand ojitient un brillant 
succès. A ^ultusk, Lanues se piré^nte au déii de Be- 
ning^en, à qui le maréchal Kamepskoi, dé&it à Na- 
siçlsk. Si, remi^ le coinmandemept général. L'action 
est vive; le^ Ru^es perdent ^ place, six miile 
hpmm.ei), trois mille blessés,, qu'ils abandounenç 
dan^ leur fuite,. et se retirent ^ur Qstrpleuk. A ÇoU* 
niin , Augcii eau atteint fiuxliowden ^ qui se voit en- 
lever ^Çjn artillerie , ses bagages , ^t va rejoindre 
Bfiningsep. Cei^ deui^ affaires terqiipent I,a campagne 
de 1 806, , ujçie des plus merveilleuses qui (lo^orent 
rt^istoire d'aucune nation* 

Ççtte ani^iÇe ne pev(t trouvei;* de compai^aison que 
dans les temps, anciens. Alors le roi de Macédoine, 
à \a tête ^es phalanges grecques, anéantissait la puis- 
sance. ca1,p^al,e, de Darius ; alors une armée roiioaine 
aU^Ât conquérir de vastesi royaumes en Asie ; mais 
a\or^ aus^i ^pute la science militaire était du côté, 
des vainqueurs : une légion grecque oiu Fomaiue 
sufAs^a^t ppur dissiper pr^que au preinier ch,oc les^ 
tifpup.es des despotes effénj^ivés du Gange et de l'ï^u- 
phrate. Jadis les Grecs, et les flomaius seuls avaient 
de riqfauileriç de ligne disciplinée, m^uiœuvrant et 
biep armée; c'était avec cett^ infanterie qu'ils triom- 
pj;iaiça(t di^ l'iunombrable cavalerie de leurs eane- 
mis,. ççmme n.aus\ l'ayons fait dans la campagne^ 
d'ifigyp.te. Napoléon , au contraire, avait trouvé toute 
1^ Crusse levée sur sa^ frontière, non en attitude cle 
d^tjBçse.^, m^s, çn attitude d'ip^^wv Les^ foyrçes dft 
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cette puissance, dont l'inf^nlepîe, la oavalerie et 
VartiUerie passaient a,lors pour les meilleupes de 
FEurope continentale , s'élevaient à deux cent cin- 
quante mille hommes; cependant elle fut détruite 
ea un jour sur son premier champ de bataille, où 
combattait son souverain entouré des princes de 
aa maison et des vieux compagnons du grand 
Frédéric. 

L'année i8o5 s'appelkra long-temps encore dans 
BOtre histoire l'anjuée d'Austerlitz, et Tannée 1806, 
l'année d'iéna: Arcole, les Pyramides et Marengo^ 
avaient déjà consacré trois années républicaines. Il 
Foste encore à FËmpire quatre mémorables époques, 
dont la dernière, celle de sa chute, n'est pas la 
oioins glorieuse pour les armes de Napoléon. 



CHAPITRE III. 
( 1807. ) 

AVTAIHK DE COirSTAlTTIirOPL*. BATAILLE d'eTLj^U. LES ANGLAIS DBVAHT 

COirSTAITTIITOPLE. GUERRE DE LA PORTE AVEC L*AirOLETERl\E. PRISE 

BB DMTTZICK. — - BATAILLE DE PRIEDLAITD. -~- PAIX DE TXLSITT. —7 LE ROI 
9K 44X*» aEAXJB-SirO BR VARSOVIE. JEROME, RO^ OE WESTPHALIE. 



Ije maréchal Mortier était chargé de faire tomber 
les places de la Voméranie, e\ le prince Jérôme celles 
da la SilssiQ, Défà une des capitales de cette pro- 
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vince , Glogau j avait capitulé ; le 8 janvier, après un 
siège en règle de vingt-trois jours , Breslau , l'autre 
capitale, ouvrit ses portes; la brèche venait detre 
pratiquée. Dès l'investissement de cette ville, le 
gouverneur avait brûlé ses trois faubourgs , afin d'en 
éviter la défense. La garnison de Breslau, forte de 
cinq mille cinq cents hommes, défila devant le frère 
de l'Empereur. Il ne restait plus au roi de Prusse 
d'autre capitale que Kœnigsberg. Non loin de là était 
le champ de bataille où la lutte prochaine entre la 
France et la Russie devait décider de l'existence de la 
couronne de Frédéric-Guillaume, qui, fuyant depuis 
trois mois avec sa famille et sa cour devant la vic- 
toire française, était allé chercher son dernier asile 
dans la petite ville de Memel , sur la mer Baltique, 
à trente lieues au nord de Kœnigsberg. Le prince 
Jérôme faisait investir les autres places de la Silésie, 
Brieg, Neisse , Schweidnitz et Cossel. 

En Turquie , toute la population se préparait à 
combattre l'agression des Russes. Le manifeste du 
grand seigneur, publié le 5 janvier, avait appelé sur 
eux la vengeance de l'islamisme. Alors gouvernaient 
le sultan Sélim et son visir Mustapha Barayctar, 
qu'une fin déplorable a rendus tristement fameux, et 
qui semblaient destinés à accomplir ensemble la ré- 
formation politique et militaire de Fempire ottoman. 
L'alliance , ou plutôt l'amitié de Napoléon, présidait 
de loin à cette grande révolution , dont vingt ans 
plus tard Constantinople devait donner le spectacle 
au monde. 

Cependant les troupes musulmanes étaient en 
marche sous les ordres de Barayctar. Quinze mille 
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hommes se trouvaient déjà sur les frontières de la 
Valachie et de la Moldavie; le général d'Olgorouki 
commandait l'armée russe. Le manifeste du grand 
seigneur, écrit dans un esprit de modération très-re- 
marquable, eût fait honneur aux cabinets européens ; 
il se terminait ainsi : ce Les hostilités delà Russieétant 
« notoires, évidentes, chaque musulman est obligé, 
a par la religion et la loi civile , de tirer vengeance 
a de ce perfide ennemi.... La Sublime-Porte n'a dé- 
a claré la guerre que parce que son extrême modéra- 
a tion n'a serviqu'à augmenter l'audace et la violeïice 
« de la Russie.... La cour de Russie demeure respon- 
<K sable du sang qui sera répandu et des malheurs 
« qui doivent accabler l'humanité : et jusqu'à ce que 
« cette cour respecte les traités et les alliances , l'im- 
« possibilité d'avoir aucune confiance en elle doit 
« être une vérité reconnue de toutes les puissances 
a qui sont dirigées par dessentimens de justice et de 
<c modération. » En effet, indépendamment de la 
violation commise par le général Michelson , qui 
avait occupé subitement les villes de Choczim et de 
Bender, M. Reinhart, consul général de France en 
Moldavie , sommé , ainsi que toute la mission fran- 
çaise , de quitter son poste par le général d'Olgo- 
rouki, dont il avait reçu des passeports pour se 
rendre sur les frontières d'Autriche , tomba entre les 
mains des Cosaques à une lieue de Jassy, sa résidence, 
et fut emmené prisonnier en Russie. La suite de cette 
histoire présentera plusieurs fois encore la même 
perfidie de la part des mêmes ennemis. 

Cependant quatre-vingt-neuf pièces de canon, en- 
levées aux Russes depuis l'ouverture de leur campa- 
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gne , étaient rangées sur U place du Palais de la Répu- 
blique que NapoléoD habitait à Varsovie. L^armée 
d'Alexandre avait déjà perdu dans les différentes af- 
faires, et notanoLOiient dans les combats de Gzaroowo, 
Pultusk et Golimin, vingt-^cinq à trente mille hoqinies 
tués ou prisonniers. Le prince de Pon-te-Corvo, 
piaître de la ville d'Ëlbing, alla à Mokrungen au de- 
vant de douze mille Russes; il les mit d^ns une dé- 
route complète , et les rejeta au-delà delà Passarge. 
Mais Tact ion avait été des plus vives , et dans le 
trouble de la mêlée Fnigle du tf d'ipfbnterie légère 
avait disparu ; ce brave régiment ne put supporter 
cet affront; il se précipita au milieu des bataiUon» 
russes, les enfonça au premier choc, et ressaisit le 
précieux dépôt confié à sa valeur. 

IjÇS nouvelles de l'empire ottomaa^ portaient à 
StpÙK^nte qiille hommes les troupes arrivées à Rnd- 
schouk. C'était l'araiée dont l'ava^i'l-gairde, de vittgt- 
ciiiq mille homjBieSi se trouvait entre Widdîn et 
BuQcharestt^ où les Russes avaient quinze raijte 
hommes. \é^ prince Ipsilanti , hospodar de "^alachie, 
4u pajrti rvssie , avait été proclama traître , et sa tête 
ui^ise à prix. Napoléon , profondément frappé de la 
craiJAte de voir Alexandre conquérir la. Turquie, 
laissa éckter toute sa pensée en faisant insérer dans 
1^ message qu'il adressa au Sénat , le 29 janvier, pour 
lui dotfiuiier communication des traités conduis avec 
la maiSiOin de Saxe , le passage suivant , dont l'intérêt 
semble étraBger à l'objet du message : « Hé ! qui 
« pourrait calculer la durée des guerres , le nombre 
a des campagnes qu'il faudrait taire un jour pour 
« itqpAxer le& malheurs qui pesulteraieot de la perte 



« d^ TçiQpirf de Go»staatmoplesi l>mour d'un lâche 
«t rçp.o^ çlj des délices de la grf^nde ville l'emportait 
ce s;ur les conseils d'une sage prévoyance? Nous lais-? 
ce serions à nos neveux wn long héritage de guerres 
<r et de ijD^ljheurs. X-a tiare grecque yçlevée et triom- 
a pljiaqte depuisi la Baltique jiisqu'à la Méditerranée, 
ce Qi;^ y^rait de nos joura nos provinces attaquée^^ 
« par vne puée de fanatiques et de t)aibare$; et si, 
ce dans cette lutte trop tardive , l'Europe civilisée 
ce venait à périr,, notre cov^pable indifférence exciÇe- 
cc rait; j<qstea>^Bt lesi plaintes cl^ la postérité, et serait 
« im titre d'opprobre dans l'histoire......)? Napoléoa 

était loin de deviner la Saiiiitç-Aliiance , et de pré- 
voir la généreuse insurrçctiion de la Grèce. 

Vheure de U grand? guerre venait de sonner en- 
cart* Napoléon ^vait quitté Varsovie et levé se§ 
quartiers, d hîy er. Ljç combat de Mohrungeii servait 
de préludCr à ce terrible réveil. Le i" février,, toute 
Tarn^ée était en marche. Le& affaires, de Berg&ied, d^ 
Wa]|tersdo£f , de Deppen , de Hoff,. qui avaient eu lieu 
du 3i au 6 février, mais surtout l'enlèvement du pla- 
t^i^u de PreussiçhrEylau , et la pri^ de cette ville,. 
qne> les Russes défendirent avec acharnement depuisi 
la matinée du» 7 ju^qu'^ di^ç: heures du soip, annon- 
çaient assez;, qu i^n engageaient général ne pouvait 
se retarder pins long-temps^. £n effet ^ le 8, les deu$ 
armées s^e trQuvaien.^ en prés^ence, à demi-portée dQ 
ca^nn^ l'une de l'autre. Au poiiut du jour, les Russes^^ 
au, nombre d'environ quatre-vingt m^ill^ hcunsqiQSt, 
occupaient les hauteurs hérissées d'artillerie; le% 
Français , inférieurs en nombre , et dans une posi- 
tion. ijQoins avantageuse, ^^ pouvs^ent déboucher ert 
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développer leur ligne que sous le feu des batteries 
ennemies. Beningsen, ayant dispose en deux colon- 
nes les troupes du centre de sa ligne et ceUes de sa 
réserve, engagea l'action par un grand feu d'artil- 
lerie dirigé contre Eylau, qu'il parut vouloir enle- 
ver. Napoléon , toujours au poste du danger, suivant 
sa coutume dans les graves circonstances où sa pré- 
sence lui paraissait nécessaire, fait avancer quarante 
pièces de canon de sa garde qui répondent à Ten- 
nemi. Cette canonnade, très-meurtrière pour les 
deux partis, est soutenue avec une admirable con- 
stance par les Russes et les Français. Le dessein de 
l'Empereur était d'envelopper l'aile franche de l'en- 
nemi, appuyée aux villages de Serpallen et deSans- 
garten. De son côté, Beningsen, comptant sur sa for- 
midable artillerie , tenta de manœuvrer par sa droite 
et d^emporler la ville d'Eylau ; mais Paudace de nos 
troupes à se déployer sous le feu plongeant de ses 
batteries, et, bientôt a|)rès, l'attaque formée par le 
maréchal Augereau, le mouvement de la division 
Saint-Hilaire vers la droite pour seconder la marche 
du maréchal Davoust sur le Serpallen , dégagèrent 
notre gauche. En ce moment, une neige épaisse, 
poussée avec violence par le vent du nord, obs- 
curcit tout à coup l'horizon; les Français, qui la 
reçoivent en face , en sont aveuglés. Pendant cette 
nuit soudaine, les colonnes du maréchal Augereau 
perdirent leur point de direction, et se trouvant 
aux prises avec les troupes de l'aile droite des Rus- 
ses, commandée par le général Tutschukow, et celles 
^du centre et de la réserve du général Doctorow, elles 
eurent beaucoup à souffrir. Augereau , grièvement 
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blessé, fut emporté du champ de bataille. Aussitôt 
que Napoléon s'aperçut des conséquences d'un acci- 
dent aussi imprévu qu'inévitable, il ordonna au 
grand-duc de Berg et au maréchal Bessières de pren- 
dre soixante-dix escadrons de cavalerie pour les 
lancer sur le centre dfe l'ennemi. La davalerie russe 
fiit culbutée au premier choc de cette masse énorme; 
le grand-duc et le maréchal firent alors charger l'in- 
fanterie. Deux lignes russes enfoncées d'abord, deux 
fois traversées, abandonnèrent leur artillerie; il y 
eut là une mêlée affreuse, et une perte immense 
pour l'ennemi. 11 se rallia pourtant à la troisième 
ligne et se déploya ; une de ses colonnes , forte de 
quatre mille hommes, qui pendant l'obscurité s'était 
trop approchée du cimetière d'Eylau , au moment 
d'attaquer, s'arrêta tout à coup devant un bataillon 
de la garde qu'avait envoyé Napoléon ; abordée à la 
baïonnette par le bataillon, chargée en tête par 
l'escadron de service de l'Empereur, et en queue 
par le grand-duc de Berg, elle périt presque tout 
entière. Pendant cette lutte, qui attire toute Tatten- 
tion de Beniugsen , le maréchal Davoust, ayant ma- 
nœuvré pour tourner la gauche de l'ennemi, parvint, 
après un combat long et meurtrier, à occuper les 
hauteurs du village de Klein-Sansgarten. L'action 
n'est pas moins vive en avant du Serpallen, entre les 
Russes et la division Morand , que le général Saint- 
Hilaire devait soutenir par une attaque de flanc. 
Tour à tour assaillis et assaillans, rarement victo- 
rieux, les Russes nous cèdent enfin l'avantage. Dès 
lors le maréchal Davoust peut exécuter les mouve- 
mens prescrits par l'Empereur pour envelopper et 
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renverter Taile gauche de l'ennemi , et le sort de la 
bataille est décidé. Reningseti maintient tbUtefoi^ fâ 
position ett face d'Eylau; mais les progrès de Taile 
droite des Français riendent cette position périlleuse, 
et d'ailleurs il avait employé toutes ses réservée, 
tandis que celles de Napoléon étaient intactes tl 
n'avaient pas tiré un coup de fnsil. Les ennemis tife 
songeaient plus qu'à assurer leur i*etraite , lorsque 
le corps prussien du général Lestocq, dbnt le mare'- 
chai Ney avait retardé l'alrivée isur le champ de 
bataille jusqu'à quatre heures du soir, vintsejoih- 
dre à leur droite, et prévenir leur ruine ^ tnais non 
pas leut défaite; ce nouveau (Combat lie fit que 
tnontrer la valeur, la constance des Russes, ek là 
Supériorité des Français. Vers leS huit heures du 
soir, Napoléon ordonne d'allumer sur toute la lign<* 
des feux debivac, qui semblent éclairer et constater 
sa victoire. Le général Beningsen fit un dernier ef- 
fort pour soutenir d'abord et ensuite dégager sort 
aile droite, qui débordait le maréchal Ney; maii 
bientôt celte aile, mise en déroute par une chargé à 
la baïonnette, le força lui-même à profiter de l'obs- 
curité pour dérober sa retraite. Napoléon, resté 
maître du terrible champ de bataille , où dix mille 
morts et trois à quatre mille chevaux tués, la tieigié 
couverte de sang, des débris de boulets, d'obus, 
d'armes de toute espèce, et un nombre immense de 
blessés, parmi lesquels six mille Russes , formaient 
le plus hideux spectacle, adoucît du moins, par des 
soins d'humanité prodigués aux soldats des deux 
partis, rhorreur du tribut offert en ce moment au 
£fttal génie de la destruction des hommes; toutefois 



Bi ses «oins , iii sa vititoi^e cîertaihe ^ quoique chère- 
ment acheta , ne purent affaiblir rimpreissïoîi j)i*o-* 
fonde de douteur que produisit sur la France lé 
bulletin de là bataille d'Eylau. D'ailleurs , la relatioh 
elle-même avait quelque chose de sauvage , qui sem- 
blait faire reculer la civilisation de quelques siècles. 
Malgré leur Retraite ^ coBséqûetice inévi^ble dès 
manœuvres de Niapolëon , et des succès de raWnëé 
française sut* tous les points^ les Russes osèrent 
chantet un 7te Deum. Napoléon seul en avait !è 
droit; mais quel hommage à la Divinité que des ac- 
tions de glaces pour des lauriers arrosés de tant dé 
sang ! Le beau talent du peintre Gros s'tst résigné k 
reproduire pour la postérité le tableau de cette 
grande scène de carnage que les Français ne peuvéAt 
célébrer parmi leurs trioimphes 5 trop de regrets se 
mêlent auk miracles des intrépides soldats et des 
habiles lieutenans de Napoléon. Heureusement les 
Doms de Murât , Lannes 7 Soult^ appartiennent à des 
faits d armes d'une gloire moins fatale. I^ lieutfe-^ 
nant-général d'Hautpoult fut blessé à mort à Eylau. 
Il avait exécuté à la tête de ses cuirassiers cette fa- 
meuse charge qui traversa toute Varmée russe. Un 
décret lui décerna une statue ; elle devait être placée 
Sur la place des Victoires , et faite avec le bronze des 
canons pris à Eylau. Napoléon courut volontairement 
les plus grands dangers à cette effroyable affaire ; en 
vain le prince Berthier voulut l'empêcher de restet 
constamment sous le feu le plus violent des bat- 
teries ennemies; il persista à s'exposer^ sans don- 
ner le plus léger signe d'émotion , au milieu des 
alarmes que sa position inspirait à tous ses généraux. 
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La seconde capitale de la Prusse, la grande ville 
de r Allemagne septentrionale, Kœnigsberg enfin, 
manque à la conquête du royaume de Prusse , et la 
victoire d'Eylau doit être vengée par le vainqueur 
lui-même. Kœnigsberg n'échappe à nos soldats que 
pour un moment; car Beningsen l'avait évacuée 
après le désastre du 9. Mais Torgueil des Russes ne 
pourra croire long-temps à l'égalité de la fortune 
militaire entre eux et l'armée française. S'ils ont paru, 
même à Eylau, avoir oublié Austerlitz, tout le génie 
de Napoléon et de son armée sera mis en œuvre 
pour les frapper par d'autres souvenirs. Napoléon a 
conservé l'offensive , et les plus hautes combinaisons 
de la tactique , les plus l;>rillantes conceptions de 
l'art de la guerre, montreront à FEurope, sous une 
face tout*à-fait nouvelle , l'arbitre de ses destinées. 
Cependant les Français sont entrés dans les canton- 
nemens qu'ils viennent de conquérir ; leur repos est 
un des fruits de leur succès. Quant à Napoléon, il 
ne se repose jamais. 

Il apprend que les opérations avancent dans la 
Silésie ; les places de Brieg et de Schweidnitz ont 
capitulé. En Poméranie , le maréchal Mortier a in- 
vesti Stralsund , dont le gouverneur a brûlé le fau- 
bourg. Le maréchal Lefebvre s'est emparé de 
Marienwerder sur la Vistule, et marche vers Dant- 
zick, dont le siège lui est confié. L'ennemi doit être 
battu avec ses propres armes. En attendant que 
Tartillerie de siège soit arrivée des places fortes de 
la Silésie qui se sont rendues au prince Jérôme , le 
maréchal fait commencer les ouvrages de circonval- 
lation. Le 16, la victoire d'Ostrolenka , long-temps 
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disputée y est enfin arrachée au général Essen par le 
général Savary. Napoléon donna le grand-cordon à 
ce général, 20,000 fr. de pension sur la Légion- 
d'Honneur, et l'appela auprès de sa personne. Le 
26, à Braunsberg, le général Dupont attaque dix 
mille Russes à la baïonnette , les chasse de la ville , 
prend deux mille hommes et seize pièces de canon. 
!Par ces affaires d'avant-postes, Napoléon veut assurer 
la tranquillité de ses troupes dans leurs cantonne- 
m.ens. Là, sa sollicitude vraiment paternelle veille sans 
relâche sur les besoins du soldat , sur les hôpitaux , 
où les vainqueurs d'Eylau reçoivent les secours delà 
science et de l'humanité, comme sa prévoyance de 
général veille sur l'armement et l'équipement, et 
sur tous les détails de l'administration militaire; car 
si dans la bataille il ménage peu la vie de ses 
compagnons d'armes, après la bataille il compte 
leurs blessures. C'est dans ces quartiers-généraux, 
conquis par la victoire , que Napoléon s'occupait 
d'abord à recruter parmi les soldats les officiers 
qu'il avait perdus , et à donner en récompense de 
leur courage des grades et des décorations à tous les 
braves qui s'étaient distingués. Sa justice prompte 
et éclairée couvrait ainsi cette inflexible politique 
de la guerre, qui doit constamment remplir les 
rangs que la mort a éclaircis. De nombreuses pro- 
motions , datées des quartiers-généraux de Berlin, de 
Posen, de Varsovie, de Pultusk, de Preussich- 
Eylau, Liebstadt, Osterode, Finkenstein, payèrent 
les dettes, réparèrent les pertes de tous les combats 
depuis la journée d'Iéna, De ces résidences guer- 
rières où. Napoléon dispensait largement les recon- 
lï. 
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naissances de la patrie à nos armées , partaient autrii 
les décrets qui devaient assurer sa prospérité et sa 
discipline intérieure. 

Pendant que Napoléon attendait à Finkensteia 
le moment de reprendre lui-même la conduite des 
opérations militaires, de grands évènemens s'étaî^nt 
passés à Constantinople et avaient illustré Tambiis- 
sade du général Sébastian!. La violation du territoire 
ottoman par le général russe Michelson^ la sur- 
prise des villes de Choc2im et de Bender au tni* 
lieu de la paix, comme nous l'avons dit jdus 
haut , équivalaient à de véritables forfaitures ^ aul- 
quelles la politique anglaise, que représentait à 
Constantinople lord Arbutnot, était loin d'être 
étrangère. 

La Russie avait demandé au divan le rétablisse- 
ment des hospodars de la Valachie et de Moldavie, 
destitués par la Porte. Les menaces de FAngleterre 
appuyèrent cette demande, et le sultan Sélim, ayant 
besoin de la paix pour exécuter le projet qu'il avait 
conçu , avec Mustapha Barayctar, d'accomplir une 
révolution dans l'empire turc, rétablit les deuxhos* 
podars. Ce ftit après cette condescendance de la 
Porte que le général Michelson entra inopinément 
sur le territoire ottoman ^ s'empara de Choctim^ de 
Bender , et força les Turcs , propriétaires en Molda- 
vie , de vendre leurs biens et d'évacuer la princi- 
pauté. L'armée de Michelson ^ destinée à de phid 
importantes opérations , aUait se retiforcer d'autres 
troupes déjà en marche , quand la prise de Varsovie 
par les Français , appelant tout à coup sur la Vistule 
les bataillons russes du Don et du Danube, obligfea 
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Mic&etean , abandonné à bii-mêtne , dé s^^àrtétet à 
Bucharettt^ où l'arant-garde ottomane suffît polir 
lui fermer le passage. L'ambassadeur d'Angleterre 
intervint alors , mais sans succès, d'après Fexpose 
des justes récriminations du divan contre Finvasion 
moskovite. 

La guerre fut déclarée à la Russie avec une gnndè 
solennité : on d^loya le drapeàti de Mahomet , et le 
muphti rendit un fetfa en présence de tout le &icyé 
collège ottoman. L'ambassadeur Sébastian! profita 
loyalement de la prépondérance de là France 4 
Gonstantinople^ pour obtenir qu'oti respectât le df oit 
des gens à l'égard de l'ambassadeur russe Italinski. 
Ge diplomate eut la liberté de quitter Cohstanti- 
Bople avec plusieurs centaines de pet^onnes quHl# 
prit sous sa protection. Cétait une conduite bien 
digne de remarque de la part d'un sultan outragé 
à main année au milieu de la paix , que de déroger 
à l'usage adopté; même dans les gueires ordinaires, 
d'enfermer aux Sept-Tours le représentant de la 
puissance ennemie. Voilà comment le général Sé- 
bastian! se vebgea de la longue captivité qu'àVâit 
soufferte, dans cette même prison , le chargé d'affai- 
res de Fratice, RuflSin; quand la Russie et l'Angle- 
twre dominaient le divan. Quelques jours après le 
départ de M. Italînski , lord Arbutnot transmit au di- 
van une déclaration dans laquelle il était dit : «... Les 
« cours de Russie et d'Angleterre ont arrêté et arratJgé 
« entre elles , que l'une ferait entrer par terre des trou-^ 
«c pes sur le territoire musulman , tandis que l'aUtrlè 
et enverrait par mer sa flotte à la capitale de l^empiré 
«c ottoman. Si la Sublime-Porte procède sUï^ie^atap 
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« au renouvellement de son alliance avec lesdites 
ce cours d'Angleterre et de Russie sur l'ancien pied, 
oc et si elle chasse de la résidence impériale l'ambas- 
a sadeur de France Sébastiani , la guerre cessera a 
« l'instant ; mais s'il en est autrement , la rupture 
a de l'amitié avec l'Angleterre est désormais inévi- 

« table » 

lioimédiatement après cette déclaration y lord Ar- 
butnot s'embarqua sur la frégate Y Endymion ^ re- 
commanda au général Sébastiani les Anglais ainsi 
que leurs propriétés , et alla rejoindre à Ténédos la 
flotte anglaise commandée par l'amiral Duckworth. 
Cette fuite est sans exemple dans les annales de la 
diplomatie. L'ambassadeur de France décida le 
divan , consterné d'une guerre maritime avec l'An- 
gleterre y à faire tête à l'orage y et à mettre Constan- 
tinople en état de résister aux ennemis. M. de 
Lascour, son aide-de-camp , fut chargé de la défense 
de Sestos et d'Abydos ; mais la mollesse du ministre 
turc qui présidait aux travaux les rendit inutiles. 
£n effet y dans le courant de février, l'amiral anglais 
parut devant les Dardanelles avec sept vaisseaux de 
ligne, des bombardes , franchit le passage malgré le 
feu des châteaux , et brûla , à la hauteur de Galli- 
poli , un vaisseau turc et cinq frégates , pendant que 
les équipages étaient à la mosquée. Cet incendie, 
aperçu de Constantinople, porta la terreur dans, 
toutes les classes delà population. Le ao, la flotte,; 
qui se proclamait ennemie, jeta l'ancre devant lej 
Sérail. Ce jour, Tamiral Duckworth devenait maîtrcN 
de Constantinople, s'il eût attaqué; mais le ministiti 
anglais , embarqué sur un esquif, demanda à parle^ 
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menter. L.e Kiaja bey se rendit à bord de Tamiral , 
et on osa lui proposer :• 

i®De remettre au pouvoir des Anglais les châ- 
teaux des Dardanelles;, a® de délivrer ^ pour être 
conduits à Malte , quinze vaisseaux de guerre char- 
gés des munitions navales qui étaient k l'arsenal ; 
3** que la Porte déclarât la guerre à la France , et 
renvoyât l'ambassadeur Sébastiani; 4® que la Molda- 
vie et la Yalachie fussent donnfées à la Russie , ainsi 
que la place d'Ismaël et celles du Danube. Il fallait 
accepter ces infâmes propositions , ou s'attendre au 
bombardement. 

Le grand-écuyer du sultan vint déclarer à Fam- 

bassadeur de France que son maître se voyait dans 

la nécessité de souscrire à ces conditions, ce Dites à 

^ « votre puissant monarque, répliqua Sébastiani, 

I « qu'il ne voudra pas descendre du haut rang où 
jjj « l'ont placé ses glorieux ancêtres , en livrant à quel- 
^ a ques vaisseaux anglais une ville de neuf cent 

« mille habitans qui ont des armes , des vivres et 
« munitions. » 
Le a5 , lord Arbutnot demanda qu'il lui fût assi- 
\ gné un lieu où il pût débarquer, afin de conférer 

I I avec les ministres de la Porte. On lui répondit qu'au 
, ^ sein du Sérail , toute l'autorité du sultan lui-même 

ne suffirait pas pour défendre un Anglais delà fu- 
reur des Musulmans. Les Anerlais consentirent alors 
j H à se relâcher d'une partie de leurs prétentions; mais 
' Sélim résolut de ne point traiter tant que la flotte 
' ennemie serait en-deçà des Dardanelles. 
^^ . Le a6 , l'amiral adressa une nouvelle note dans 
'^ , laquelle il n'était plus question de livrer les châ- 
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t^ui^, ni )es vf^î$seai|x, et qui portait que le traits 
public ne renfermerait pas le renvoi de l'ambassa* 
d?uv de France 9 en réservant toutefois cet objet 
pçi^r \\x\ article secret. Ainsi le général Sébasliani , 
gr^pe à la vigueur du parti qu'il avait fait prendre 
au StuU^Py était jystement considéré par les Anglais 
comme un^ puissai^ce dont Vélimination formait la 
candition nécessaire du traité. Le sultan resta io- 
^fiinlable ; et le 3 inars il dit à Sébastiani : « Les 
^ Anglais veulent que je chasse l'ambassadeur de 
<f France, et que je fa;^se \^ gv^erre à mon meilleuF 
« ami. Écris à l'Empereur qu'hier encore j'ai reçu 
« un^ lettre d^ lui, qu'il peut compter sur wm oomme 
% jç comptai sur Iqi, ^ 

(.e Sérail} Ws cotes d'Europe et d'Asie , ainsi 
que les Parda celles 9 se hérissèrent de batteries 
forinidables , au nombre de vingt -neuf, armées 
de çentj neuf mortiers et de cinq cent vingt pièœs 
de çai^Qn '% àvf. vaisseaux de guerre suivirent jns« 
qu'aux Pard^nellçs la flotte anglaise qui battit en 
retraite. 

Les Anglais n'enrent pas plus à se loiier de la 
fqrtune en |lgyptç, le 3o qiars. Ils déb$n*quèrei»t 
pqur eu fif^i^e 1^ conquête, attaquèrent Rosette, se 
firent rf pouces ftvep perte par l;e§ Qamjiolis^ et 
di^rent .se ^reti^'e^ en désqrdre sur Alexandrie qu'ils 
oçç^p^ieut. Dans le cpur^nt d'avril ils renouvelèreal 
la méinç ^M£^qi(e,, et furent battus par les Mame-s 
[v^çk^. VQil^9 dansi Vespace d'un mois, le résultat 
des provocations Qnt^^geantes de l'Angleterre et de 
^ç^ lex\\^},\ve$ çqnt^'e la Porte-Ottomane. L'agression 
rçifsipjj ^n^âtre justifiée ^ tfon^xa du meÂns une «-. 



ptication dans la conduite det lord Arbutnot aprè^ 
1^ départ du général Italinski. 

Napoléon, malgré les chances que le brillant com- 
mencement de la guerre, sa position dans le pays 
ennemi et l'ardeur particulière de son armée lui 
donnaient pour de nouveaux succès , ne négligeait 
aucun moyen de paraître avec plus d'avantage de- 
vant les Russes , et d'assurer la protection des côtes 
de la patrie. En conséquence, au mois d'avril, un 
sénatus-consulte appela aux armes la conscription 
de 1808, qui, formée en cinq légions, commandée 
chacune par un sénateur, fut destinée à la défense 
du territoire. Un autre décret déclara les places de 
Brest et d'Anvers en état de siège. Ce dernier port 
reçut dans son bassin deux vaisseaux de 74 , sortis 
deses chantiers, ie Charlemagne et le Commerce- 
de-Lyon. La réunion de ces deux noms compose la 
4ievise de Napoléon , dont l'Empire ne peut s'établir 
qqe par la force des armes , celle des institutions , et 
la toute puissance de l'industrie. 

Cependant l'empereur de Russie, le grand-duc 
Constantin et le roi de Prusse , sont arrivés à Bar- 
tensteîn. Il s'agit de sauver Dantzick; on décide de 
secourir la ville par mer. Napoléon a deviné le pro- 
jet des deux souverains; il charge le maréchal I^nnes, 
placé à la tête de la réserve de la grande armée, 
d^aller avec la division Oudinot renforcer à Marien- 
bourg , ancien chef-lieu de l'Ordre Teutonique , l'ar- 
wée de siège du maréchal Lefebvre. En effet, une ar- 
mée russe et prussienne débarque le 12 mai sous le^ 
fort de Weichiielmunde , d'où elle débouche le nS 
pour marelier vers la ville. Mais Fespace qui la se- 
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pare du fort est occupé par nos troupes , et les alliés 
sont repoussés sur les palissades de Weichselmunde. 
Le ao , après cinquànte-uii jours de tranchée ouTerte, 
le général Kalkreuth , dont le vieux courage a si bien 
défendu ce qui reste de la Prusse guerrière de Fré- 
déric , capitule y et livre au maréchal Lefebvrele 
grand port militaire de la Baltique. Huit cents pièces 
de canon, cinq cent mille quintaux de grains , sont 
les fruits de cette conquête, qui couvre la gauche de 
notre armée , comme Thorn en couvre le centre 
et Praga la droite. Lefebvre est fait duc de Dant- 
zick. 

Plusieurs affaires y telles que celles de Spanden, de 
Lomitten, d'Altkirchen, de Wolfesdorff,de Deppen, 
le combat de Guttstadt, la journée meurtrière d'Heils- 
bêrg , dans lesquelles Tarmée des alliés perd une 
trentaine de mille hommes et de fortes positions re- 
tranchées, forment les glorieux préludes de l'im- 
mortelle bataille qui, le 14 juin, rappelant à Napo- 
léon l'anniversaire de Marengo, reçut de l'illustre 
capitaine le nom de Friedland. La grande action ne 
commença qu'à cinq heures du soir. Le maréchal 
Ney commandait la droite, le maréchal Lannes le 
centre, le maréchal Mortier la gauche. Les généraux 
Grouchy , Latour-Maubourg , Lahoussaye, comman- 
daient la cavalerie de ces trois corps, et contribuèrent 
activement au gain de la bataille. Dans cette journée, 
Napoléon se complut à déployer toute la puissance 
de son génie militaire: tranquille au milieu de vingt 
mille hommes de sa garde, qu'il condamne , ainsi 
que deux divisions de la réserve du premier corps , 
à être témoins immobiles de son succès , il^ fit dé- 
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truire la valeureuse garde, la grande armée de rem- 
pereur Alexandre et les derniers débris de Tarmée 
du roi de Prusse , par les bataillons de la ligne, sou- 
tenus de la cavalerie française et saxonne , sous les 
yeux des deux souverains, dont l'un comptait se 
venger d'Austerlitz, l'autre d'Iéna. Cinquante à 
soixante mille hommes tués , blessés ou pris , parmi 
lesquels vingt-cinq généraux; quatre-vingts pièces de 
canon, soixante-dix drapeaux, sont le résultat de la 
défaite des coalisés. Le lendemain ce n'est plus la ba- 
taille, c'est la déroute qui continue. L'ennemi fuit 
sur la Russie par les deux directions de Kœnigsberg 
et de Tilsitt. L'armée victorieuse suit sa route, qu'elle 
vpit jalonnée de canons, de caissons, d'équipages. 
Le maréchal Soult entre le 16 à Kœnigsberg; il n'y 
trouve plus que ^itigt mille blessés russes et prus- 
siens , et d'immenstés richesses en tout genre , telles 
que soixante mille fusils anglais encore embarqués. 
Napoléon poursuit les souverains par Druckheim et 
Sheisgirren, et le 19 il arrive seul à Tilsitt, où il a été 
précédé le matin par les troupes légères. Elles avaient 
paru tandis que le pont, qui vient de mettre les 
princes alliés et le reste de leurs forces en sûreté sur 
la rive droite du Niémen, brûlait encore. Quelques 
cavaliers de l'escorte de Napoléon n'ont pu le suivre 
au-delà d'une petite chapelle qui domine Tilsitt. Il 
s'aventure seul , emporté par la confiance de sa 
gloire , dans les plaines qui entourent la dernière 
ville prussienne que l'ennemi a traversée le jour 
même. De l'autre côté commence la Russie. Napo- 
léon a vu le Niémen , et s'est arrêté. 

L'orgueil du nom moskovite anéanti par nos armes, 
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SOUS leg jreux d^Alexandre et des grandMiuos , mal- 
gré la présence des plus habiles s^énéraux russes , a 
portée le i4 juin 1807^ la gloire de Napoléon et la 
puissance française au plus haut degré d'élévation 
politique et militaire où jamais peuples et conque- 
rans soient parvenus. Alors et sur lé champ de ba- 
taille de Friedland , où notre victoire a ouvert au 
maréchal Soult les portes de Rœnigsberg , et a été 
suivie immédiatement de la conquête de toute la Si- 
lésie ; alors et alors seulement Napoléon , selon son 
expression si vainement reproduite depuis, pouvait 
partager le monde en deux. C'est à Tilsitt , dont le 
traité n'est devenu pour lui qu'un procès qu'il ira 
perdre à Moskou } c'est à Tilsitt que le vainqueur 
d'Austerlitz, d'Iéna et de Friedland, pouvait procla- 
mer la division de l'Europe et peutnètre celle de la 
terre en deux empires. Là il pouvait , et ce fut aussi 
plua que sa pensée , renouveler avec Alexandre le 
traité qu'avait copelu Paul P^ pour la destruction de 
Fempire européen du Croissant et la conquête de 
l'empire asiatique de l'Angleterre : là il pouvait ré- 
parer la faute du traité de Presbourg y et , réalisant 
une grande idée européenne , former de la Pologne 
t0Ql entière et de vastes démembremens de la Prusse , 
une immense monarchie qui eût à jamais isolé la 
Kuasie des frontières germaniques de la France, et 
reléguer ainsi au-delà du Caucase les populations 
beUiqueuaes de la Seythie d'Europe qui obéissent 
auK caars el aux sultans : là il fondait un empire grec 
ami de la France ; le crime d'État le plus odieux dont 
l'histoire fasse menlion^ labandondela Grèce ohré^ 
tiesme, expirant mus le eimetaive des fur^ d'Eu- 



rppe, 4'À?ie et çl' Afrique, n'eût point souillé la po- 
litique de tous les cabinets chrétiens , et depuis dix* 
iït\\{ aus la langue grecque , la mère de toute civili-* 
çatWU , eût repris ^ place parmi les idiomes législa^ 
teurs du monde. 

Le I^iémen va attacher ^n nom aune grande 
^çèpe; le aS, un radeau a reçu l'Empereur victor 
rieux et l'Empereur vaincu ; ils se donnent la main. 
Lg moitié de Til^ttest neutralisée; Alexandre y entre 
l^ lendemain* Derrière Alexandre est un roi sup* 
pliant^ à qui Tilsitt appartenait la veille, à qui IVfemel 
seule I sv^r 1^ frontière russe, appartient encore: il 
î:^'a plu^ d'autre royaume , et c'est avec cette faible 
CQuronnequ'ilmarcheà la suite des deux empereurs: 
U voudraU ^e confondre, sans jamais y parvenir, 
dans la foule des généraux de Napoléon qui ont su le 
vaincre et qui $4vent le respecter^ Cependant , fidèle 
^ l'allianee que le malheur a • transformée en un§ 
ççur^geuae s^mitié , Alei^andre ne perd pas de vue le 
prince dont il est la sauvegarde, et il a pu faire ad<- 
o^ettre son fillié devant le souverain que ce|ui-^Gi a 
$i injustement provoqué, Six ans après , sur les bords 
du inéme fleuve et au ^ein de l'infortune de celui qu| 
va pardonner ^ )^ Prusse, la trahison d'un général 
prusi^iicn punira i^apoléon de sa générosité. Mais Na» 
polénn est en dehors de tout sentiment d'une advevT 
^ité possible; il est également au-dessus de toute re* 
connaissance et de toute crainte. Il aime à accovder 
à Alexandre Tamnistie de Frédéric-Guillaume , et le 
traité de Tilsitt est conclu. Doté de la moitié de ses 
États , le roi de Prusse reprend une place parmi les 
monarques. Cette magnanimité manque de pru- 
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dence , parce qu'elle est impardonnable pour le do- 
nataire lui-même, qui ne voudra se souvenir que de 
la haute intercessioi^ à laquelle il doit ce fantôme 
de royauté. Sans doute il n'échappe pas à Napoléon 
qu'il vient de faire du roi de Prusse un faux ami , ou 
même un ennemi caché ; mais Napoléon n'a jdmais 
profité de ses succès que les armes à la main. Une 
fois désarmé, il oubliait dans les traités les droits du 
champ de bataille. S'il avait su , comme il le devait , 
continuer la victoire en donnant la paix, la guerre 
européenne eut fini à Presbourg. 

Alexandre reconnut les couronnes de Louis, de 
Joseph et celle de Jérôme , pour lequel un royaume 
de Westphalie, formé des États de Hesse-Cassel , 
d'une partie de ceux de la Prusse, de ceux du Bruns- 
wick, de Paderborn , de Fulde, d'une partie de l'é- 
lectorat de Hanovre , vient d'être improvisé. Il y a 
plus de faiblesse que de vanité dans l'élévation des 
frères de Napoléon. Cet homme , si terrible contre 
les rois armés, soumet sa politique et son caractère 
à ce qu'il appelle les devoirs de famille. Enfin ses 
frères sonjt rois de l'aveu d'Alexandre; ce prince fait 
plus, il a reconnu le roi de Saxe grand-duc de Var- 
sovie, et Napoléon protecteur de la confédération du 
Rhin. Alexandre et Napoléon se trompent sur leur 
politique et sur le nœud de leur alliance. La condi- 
tion du blocus continental en est le plus important 
objet. 

FIÎÎ nu LIVRE NEUVIÈME ET DU TOME SECOND. 
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